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... Un vague souffle, léger comme une haleine d’enfant, courbait par 
instants les flammes gréles des bougies...

... Dans les fenétres ouvertes du cabinet, sous un ciel d’apoihéose 
émouvant et changeant, nappe de cuivre en fusión, route de triomphe I
jonchée de roses qui se fanent et se meurent, avalanches de cendres que 
l’ombre refoule peu á peu et oü tressaille quelque indécise lueur d’étoile, appa- 
raissaient aux faites des collines, comme enveloppées d’une housse violette, les 
arches de Marly, en décor, les fenétres éclairées des villas, puis, comme au fond 
d’un gouffre, la Seine, clair ruban pallleté de reflets, oíi, tels des cygnes, le long 
d’une allée d’eau, glissaient des voiles blanches, la plaine sans bornes, l’immense 
vague de brume rougeátre, lá-bas, oü s’était enfoncée, avait sombré la masse 
énorme et informe de la Ville, et, de l ’autre cóté, la terrasse qui se déroulait 
toute droite, á perte de vue, barrée comme par un grand mur de mystére et de 
ténébres, la forét qui frissonnait dans l’étreinte innombrable de la nuit, qui chantait 
la joie de vivre avec ses milliers de rossignols, qui exhalait une senteur si douce, 
si pénétrante de tilleul, de fougére, de chévrefeuille que Ton eüt cru respirer 
Taróme d’un gáteau de miel, au sortir de la ruche...

... Et des contidences, des souvenirs vous venaient aux lévres, des dioses loin- 
taines se réveillaient dans le coeur...

« Et moi aussi, s’exclama Raymond de Fcnesirange, le regard songeur, comme 
si, dans les volutes bleuátres de fumée qui montaient de son cigare, lui souriait 

quelque profil perdu de blonde, j’ai eu ma petite aventure sentimentale dans cettefoire du monde 
oü, quoique les fácheux puissent dire. Ton s’amusa vraiment. Ton eut des sensations char- 
mantes et imprévues. Ton put croire que Ton révait tout éveillé, surtout aux derniers jours du 
printemps, aux premiers soirs de Tété, quand elle nous appartenait, que les cohues de train de 
plaisir, les foules de vacances ne Tavaient pas encore envahie et encanaillée. Une aventure 
sans lendcmain, insignitíante et décevante en apparence, mais qui m’enchanta, que je n’ou- 
blierai jamais, que je ne saurais mieux comparer qu’á ces jolies petites fleurs de haies dont les 
pétales délicats s’effeuillent avant de s’épanouir, ont comme une odeur insaisissable de pous- 
siére. Done, un soir de Tan passé, un soir de juin, d’un attrait supréme, comme celui-ci, apres 
le diner habituel du mercredi chez ma tante Rosarieulles, Tune des corvées obligaioires de ma 
vie, ayant eu la chance inespérée, parce qu’elle avait la migraine, la pauvre femme, d’éviter á la 
fois la partie de whist qui durait généralement une heure et demie, le sermón souvent acerbe 
qui se prolongeait plus longtemps encore et nous amenait á la tasse de thé, j’avais couru vous 
rejoindre tous et toutes dans la rué de Paris. Vous la rappelez-vous, alors qu’il était de mode 
d’y parader en mousselines et en dentelles, d’y faire les fous, d’y assiéger, de méme qu’á Neuilly,
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toutcs les baraqucs, que les petites ducliesses y coudoyaient nos 
poupées de luxe les plus notoires, vous la rappelez-vous avec ses 
arbres irradiés de lanternes japonaises, avec ses brusques 
ruées de pousse-poussc dans un tumulte d’éclais de rire et de 
musiques foraines, avec ses tréteaux? Et la girafe en baudruclie 
des « Auteursgais » qu’il fallait aller toucherpour avoir quelque 
succés au poker, et les deux petites figurantes travesties en per- 
ruches qui, au milieu du boniment, criaient d’un air si dróle : 
« Vive la République ! » et la clovtmesse extravagante, rebondie, 
veloutée comme une péche de vigne, qui apostrophait les 
badauds inertes, qui leur laii9ait des mirlitons? Et devant je ne 
sais plus quel théátre de tableaux vivants, entre de malheureux

figurants costumés en Romains qui s’essouíHaient dans des trom- 
pettes démesurées, le gros monsieur sinistre et rubicond, en habit 
noir et en cravate blanche, pareil á quelque placier en vins qui 
serait entré dans les pompes fúnebres, et qui vibrait avcctant de 
conviction, qui ne se décourageait pas une secondc ?

— Un feu d’artifice oíi le bouquet s’éteignit bien vite! fit 
André Marliave, qui s ’était accoudé sur la nappe et savourait á 
petites gorgées la «grande fine i 852 » dont il avait, pour la 
troisiéme fois, rempli son verre.

— Et bientót, las de vous chercher en vain, d’avoir l’air ridi- 
cLile du monsieur que l’on fait poser, je m'étais refugié sur cette 
terrasse du Raíais de la Danse qui dominait le fieuv'C, je songeais

I i

i

P. ScoppeUa, del-

0
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á quelque cité de mirage en regardant couler silencieusement, 
lentcment, l ’eau noire oü s’enfonfaient, se mélaient, rutilaient, 
ondoyaient d’innombrables reflcts, j’écoutais les valses alanguies, 
les seguedilles passionnées,les larentelles follesquise heurtaient 
et se répondaicnt comme en une redoute de carnaval dans les 
restaurants de la rué des Nations, lorsque, tout prés de moi, 
s arréta, s accouda contre la balustrade une jeune femme qui 
semblait á bout de torces. De breves lueurs de phare voletaient 
autóur d elle. 1 eífleuraient. Je vis qu’elle était plus que jolie. Ses 
cheveux légers, tout en or fin, s’envolaient et moussaient sous 
une large toque de pivoines. Sa bouche avait la forme d'un are 
de corail, ségayait de fossettes jumelles et d’un tout petit signe 
presque au coin des lévres. Sa peau duvetée, transparente, comme 
impregnée de soleil, donnait 1 impression d’un beau fruit sur une 
treille. Elle av'ait denoue les rubans de son mantean, s’y révélait 
élegante, souple, élancee, dclicate, puérile. Les gestes, les atti- 
tudcs etaient d une grace naturclle et exquise. Mais ce qui m’at- 
tira, ce qui m enchanta le plus dans toute sa personne, ce furent 
ses yeux, ses yeux admirables et adorables, dont aucun mot ne 
saurait rendre le charme étrange. Imaginez-vous une aube d’été 
qui se léve, la mer et le del qui se fondent, au loin, nacrés, 
limpides, infinis, le bleu des fleurs de lin, des chardons qui 
couvrent les gréves, des glaciers oii miroite le clair de lune, des 
gaves. Imaginez-vous, entre des cils velouiés, si longs que Icurs 
poinies se relévent en boudettes, des prunelles de cette teinte 
merveilleuse qui emplisscnt presque toute la paupiére, limpides, 
pensives, et d’oü jaillit un regard que je ne puis mieux carac- 
tériser que par la notation de musique : Perdendosi. J ’étajs 
comme en hypnose. Je comprenais pourquoi les papillons se

.....J ’ava is couru vous re jo in d re  tous et
toutcs d a n s la  rae de P a r í s , , . , ,

jettent, aft'olés, éperdus, sur les lampes. Mon coeur battait á se 
rompre. J ’eusse consentí á tout ce que Ton eút exigé de moi 
pour que cette femme ne s’éloignát pas trop vite, m’accordát de 
contempler dévotement ses yeux, d’y puiser des reves et des réves. 
Sans le vouloir, elle laissa tomber son éventail. Je me précipitai 
pour le ramasser. Elle murmura un vague merci d’une voix 
douce, comme meurtrie, dans une langue gutturale qui m’était 
absolument inconnue. Du norwégien, du danois ou du russe. 
Je ne me décourageai pas, je m’écriai au hasard : « Que c’est 
beau, on se croirait á Venise! » Ses yeux, ses chers yeux de 
délice et de paradis, se posérent sur mes yeux, indifférents 
d’abord, puis craintifs, étonnés plus qu’oífensés. Je tressaillis 
comme sous une piqúre d’aiguillon. Je demeurai un instant 
ébloui, comme si de violentes mains m’eusscnt poussé hors 
d’une chambre de ténébres vers quelque feu de la Saint-Jean. 
Je vis trouble. Elle s’en aperfut et devint toute rose. Je repris 
bientót, la gorge serrée, la bouche séche : « Cette eau donne 
le vértigo comme vos yeux! » Elle eut l’air navré d’une petite 
filie á qui l ’on raconte une belle hlstoire et qui n’en com- 
prend pas un mol, hocha la tete avec une moue de dépit. Le 
ton ne fait-il pas la chanson ? N’avait-elle pas vu aussitót 
qu’elle me plaisait et que je brúlais de lui plaire? Ne sentaii-elle 
pas que son regard ni’avait pris tout entier, comme ensorcelé? 
Je revins á la charge, douloureusement, passionnément : « Oh!

■ Madame, insistai-je, que ne donnerais-je pas pour que nous 
fussions moins étrangers l’un a l’autre, pour pouvoir vous 
exprimer tout l ’émoi qui s’est emparé de mon étre lorsque vous 
m’étes apparue, vous ofi'rir comme une Heur l’amitié la plus fer- 
vente? Et faut-ildonc que j’aie découvert, un soir, deux nouvelles

Ayuntamiento de Madrid



F I G A R O  I L L U S T R E

étoiles, que j’aie vu des yeux comme il n’en est pas d autres au 
monde pour n'avoir que le regret amer, que la soutfrance cruelle 
de ne plus jamais y mirer mon coeur ? » Elle paraissait réver avec 
au-dessus de la lévre supérieure comme de légéres risées. On 
eút dii qu’elle écouiait quelque musique d'une douceur infinie. 
Elle se penchaversmoi et sourit. Ses yeux répondaient ádéfaui 
de ses lévres. Ses yeux se voilaient comme d'une brume chaude. 
Des tambours battaient la retraite sur 1 autre rive, se rappro- 
chaient, les lumiéres s’éteignaient, une á une, comme des cierges 
aprés une grand’messe. Je l’implorai, les mains jointes : « Ne 
vous verrai-je pas demain ? » Elle hésita, réfléchit, prit dans la 
pochette de cuir blanc que fermait un scarabée d’améthyste un 
programme du théátre Égyptien et y griffonna au crayon le 
chiífre : 3 . De vieilles dames et un monsieur á larges épaules, á 
grande barbe blonde, probablement le mar! ou le frére, sortaient 
du Palais de la Danse, se dirigeaient de son cóté avec des 
exclamations rauques, de gros rires satisfaits. Je me sauvai sans 
retourner la téte...

Madame de Pierreluce, qui eífeuillait pétale par pétale une 
rose Maréchal Niel de ses longs doigts bagués d’émeraudes, 
gouailla, puérile et rieuse :

— De gráce, ne vous arrétez pas, Raymond, cela devient pal- 
pitant!

— Le lendemain, reprit-il, comme sans l’avoir entendue, bien 
avant l’heure que m’avait fixée ma chére inconnue, je faisais les 
cent pas de long en large, impatiemment, anxieusement, devant 
le portique du théátre Égyptien oü quatre musiciens arabes aux 
gandourahs de laine sale, aux visages de la patine des briques 
recuites, graves, sacerdotaux, les yeux gonflés comme de petites 
outres, les veines violacées d’un afflux de sang aux tempes.

jouaient sans tréve on ne savait quelle bizarre et monotone 
mélopée, dominaient des appels trainants, aigus, nasillards 
d’une fliite de roseaux et d’une sorte de musette le grondement 
sourd de la darbouka. Elle fut, n’étant point Parisienne, tres 
exacte. Toilette simple de voyageuse en linón avec une ceinture 
dont la boucle de strass devait étre quelque bijou d’aieule, un 
grand chapean de paille souple égayé de clématites et de chévre- 
feuille et, au cou, un fichú léger noué á !a Marie-Antoinette. 
On se serra la main comme de vieux camarades, un peu plus 
tendrement, je l’avoue, un peu plus suggestivement, si j’ose dire, 
qu’il n’eút convenu. Et nous entrámes dans la salle. La repré- 
sentation touchait á sa fin. Dans un décor nocturne qui repré- 
sentait les remparts et les jardins de quelque vague Bagdad, 
éperonnée par les clameurs stridentes, les battements de mains 
des autres danseuses, par une musique de démence, une sorte 
d’almée,toute tintinnabulante de sequins du front aux chevilles, 
toute fardée, telle qu’une idole, se déhanchait, ondulait, avec 
des mouvements souples, inquiétants de couleuvre, des frissons 
de plaisir, des attitudes d’impudeur, comme selon quelque rite 
millénaire, tournoyait sur soi-méme, se renversait en arriére, 
s’étirait, glissait, se balaníait en secouant des écharpes de soie, 
une cruche posée sur la téte. Mais ce spectacle m’intéressait 
moins, vous le comprenez, que la féerie qui continuait pour 
moi seul dans les divins yeux adorés, que tout ce que j’y cher­
cháis, tout ce que j’y voyais. Par moments, mon adorable 
voisine felgnait d’en étre génée et fáchée, faisait la moue, les 
cachait, espiégle, taquine, de sa main éployée comme un écran, 
ses yeux de ciel, me disait d’un regard suppliant: « Je vous en 
prie, cessez ce jeu, ne nous donnez pas en spectacle á ces gens, 
songez que nous ne sommes pas seuls, ici! » Et tout á coup.

•iSift‘mi

'Pf

P, Scoppelta, del.

elle se leva délibérément, m’entraina d’un pas alerte et léger de 
chasseresse vers des pagodes aux toits d’or, vers des allées 
d’ombre et de solitude oü une odeur étrange d’aromates se 
mélait dans l’air aux balsamiques senteurs des catalpas, au 
parfum lointain des roses innombrables en agonie, et comme si 
elle eút deviné ce que je souhaitais de toute mon áme, elle 
accorda ses yeux á mes lévres, les abandonna une seconde au 
baiser extasié qui les fermait, qui les brúlait. Ce fut tout. Nous 
nous quittámes sans une parole ni un geste d’adieu. Je compris 
que je ne devais pas la suivre. Je ne l’ai jamais revue, nulle 
part...

.....l/ne sorte d ’atm ée se b a la a fm t en secou ant des
echarpes de íote, une cruch e posée s u r  la  tele.....

Le gros Clapier-Lévéque haussales épaules,l’interrompit d’un 
ton narquois :

— Non, vrai, tu appelles ?a une aventure ?
— U ne toute petite aventure, je vous le disais en commen^ant 

cette histoire, mais la plus exquise que j’aie jamais eue.
— Le sage se contente de peu !
— Et il a joliment raison, affirma Briancourt qui se pique 

d’étre philosophe.
... La lune se levait á l’horizon tout rose, toute nacrée, illu- 

minait le ciel... REN E MAIZEROY.
(lUustrations de M. Melchers, F irm in  Bouisset et F .  Scoppelta. j
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Son Jo tir  de V A n com m ence le  décem bre p o u r du rer jusqu^au 31 ja n v ie r

L C  J O U l i  T ) C  L ’ a n
d ’ui^e 'Pari^ieririe

S
ON « Jour de l’An » commence le 24 décembre pour durer 
jusqu’au 3 i janvier.

II commence le 24 décembre pour les amis toujours 
pressés de la gáter, qui espérent ainsi arriver « bons premiers » 
auprés d’elle; c’est d’ailleurs une flatterie délicate, cene fafon 
de la traiter en petite filie qui met encore, cene nuit-lá, ses sou- 
liers dans la cheminée...

Puis, le cadeau de Noel étant moins classique, moins officiel 
quecelui du i'f janvier, quelquesamis pratiques pensent aussi que 
c’est une excel- a
lente maniére d’y
mettre moins......
d’importance.

Les uns et les 
autres ne sont 
pas les plus mal-

m x .̂1

W/

'« t íá
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avisés, car c’est une grande chance de succés que d’ouvrir la 
série...

La premiére boite de bonbons est la seule qui soit súrement 
grignotée par elle.

Les dix premieres gerbes de fleurs, 
généralement bien accueillies, sont soi- 
gneusement disséminées dans les jardi- 
niéres de son salón et de son boudoir.
Elle traverse ses appartements, portant 
á bras tendus ses grés artis- 
tiques, ses étains d’étagére, ses 
verres de Venise, hérissés de 
floraisons monstrueuses, hyper- 
bolique fardeau sous lequel 
bien des vases succombent, en 
clam ant sans doute, eux 
aussi :

« Trop de fleurs!... »
Malheur á « l’ imbécile (?) » 

dont le fatal bouquet aura causé 
le désastre !!!

Mais surtout, oh ! surtout, 
n’arrivez jamais « quinziéme sac 
de chocolat » ou « trente-sep- 
tiéme botte de roses », alors 
qu’il n’y a plus une potiche dis­
ponible, les porte - parapluies 
eux-mémes bondés d’hortensias 
bleus ou de mauves orchi-
dées—  et que la seule vue d’une bonbonniére lui donne des 
nausées...

Elle a pourtant perdu l’habitude de « repasser » á autrui les 
offrandes superflues, depuis qu’ll lui est arrivé á ce propos une 

^  aventure si désagréable !
... Figurez-vous que son onde Paul, toujours si généreux 

(et si riche que sa fortune composait au moins les deux tiers des 
« espérances » qui avaient décidé le mariage de sa niéce), l’avait 
habituée á de somptueuses étrennes : c’était, chaqué année, 
quelque merveilleux bijou, quelque fourrure magnifique, un objet 
d’artinestimable... une fois méme,9’avait étél’automobilerévéc...

Le cadeau de l’oncle Paul n’était jamais une insignifiance! 
— Quelle fut done sa surprise, un certain 3 1 décembre, en rece- 
vant une simple bourriche de fleurs avec une lettre dans laquelle

C ’é ta it, ch a q u é a n n ée , q uelque m erve illeu x  
b ijo u .....

Les d ix  prem ieres ¡yerbes de fle u rs , g énera lem ent bien a c c u c ilU c s ..

Ayuntamiento de Madrid



F I G A R O

V
F

/
Y . /'

/  / /

F: F  ,

K

/

/
/

/

/

/ V
A- I

 ̂ jf

f /
' J  ' /J' ■ f 

^
v / - / 7  'I/wl/ c - J /■ / .

y / /

■ /

/-•/

/

Toncle rappe- 
lait á sa chére 
n i é c e q u e ,
« pour ceux 
qui s'aiment, 
l’affection fait 
seule la valeur 
du présent »!

I nterdite, 
elle resiait im- 
mobile, toute 
boudeuse de- 
vantrironique 
corbeille, lors- 
qu’on luí an- 
non^a la visite de 
M adem oiselle  
Blanche Pointé,

1/ ■--///■ , / ' V sa professeur de
cithare, qui ve - 

-/• nait lui présenter
/  /  ' y  " '/  souhaits de

bonneannée. Elle 
tombait bien!... 
Savourant le trés 
féminin plaisir de 
sevengerd’unedé- 

ception sur la premiére 
victime venue, Madame 

de X... coupa court aux 
compliments de l’humble 
Madem oiselle Blanche 
Pointé en lui annou9ant 
que, forcée,pardesraisons 
d’économie,de restreindre 
le budget de ses menus

/  __  plaisirs, elle renon9ait á
continuer l’étude de la 
cithare, et qu’elle n’enten- 
dait méme pas commencer 
un nouveau « mois » de 

le9ons. Puis, reliant en quelque sorte l’effet á la cause dans un 
méme geste, elle prit la malencontreuse bourriche et en chargea 
les bras de la pauvre professeur, qui, hébétée, abasourdie, se 
laissa faire : « Tenez, chére Mademoiselle, preñez ces fleurs, 
je vous prle; quand vous étes entrée, je m’apprétais á vous les 
porter, avec tous mes remerciements et mes excuses. » 

Rentréechez elle MademoiselleBlanche 
Pointé raconta tristement á sa vieille mére 
lefácheux résultat de sa visite. Puis,comme 
elle avait le coeur plus pitoyable que sa 
capricieuseéléve, elle ne voulut pas quede 
beaux oeillets etdes roses délicates eussent 
á souífrir de sa déconvenue, et doucement 
elle les enleva, fleur par fleur, de la petite 
jonque d’osier tressé oü 
elles languissaient faute 
d’eau, pour les déposer 
dans un porte-bouquet 
á large panse.

Mais, commelaMar- 
guerite de Faust, voici 
qu’elle découvre un cof- 
fret... un « drageoir » 
en vieil argent, caché 
sous la mousse fleurie...
Déjá elle s’attendrit de 
ceite générosité inatten- 
due... mais elle ouvre 
la bonbon-

. tfilílOiui.

In te r d iu , e lle  resta it toute 
b o u d e u se ...

sante d’un rang de perles, cadeau princier qui ne peut lui étre 
destiné I... et le superbe collier sert de cadre á une photo- 
graphie, celle de l’oncle Paul, qui, du fond de la boite mys-

, et en ch argea les bras de la  p a u v re  p ro fesseu r.

i!
^  1

í  i¡

/

"M.
niére et elle 
n e co m ■ 
prend plus 
du tout : 
suruncous- 
sinet de sa­
tín mauve 
brille la na- 
cre éblouis- U  s ’est tenu p a ro le  et a  epousé  

M adem oiselle B la n ch e  P oin té.

L ’oncle P a u l ! . . .  e lle  le  reconnatt b ie n ,. . .

térieuse, la regarde souriant. L ’oncle Paul!... elle le reconnait 
bien, car il assistait de temps en temps aux le9ons de cithare 

de sa niéce, et comblait chaqué fois le pro­
fesseur et l’élévc d’éloges si bienveillants !

La photographie, soulevée, examinée, re- 
tournée, porte cette dédicace « enjouée » : 
« Que ces petites perles, ma chére, vous 
fassent avaler l ’hultre ! »

Alors, Mademoiselle Blanche commence 
á comprendre... Son éléve lui a fait em- 

porter les étrennes de l’oncle 
Paul, sans se douter du trésor 
enfoui sous les fleurs !!!

Elle se háte d’envoyer sa 
mére repórter le bel écrin et 
son précieux contenu chez 
l’oncle Paul, avec une lettre 
OLI elle lui raconte toute l’his- 
toire, le priant de reprendre 
seulement les joyaux et de lui 

laisser « l’huitre » en sou- 
venir de tout ceci. Que 
fit l’oncle Paul? Ilaccou- 
rut chez Mademoiselle 
B lanche Pointé, oü il 
exhala toute son indigna- 
tion contre l’ingrate niéce 

qui n’ appré- 
ciait si visible- 
ment en lui 
qu’un « onde 
á héritage », 

et jura de ruiner ses « es- 
pérances » en renon9antau

\ L ^
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. et se rendre le  méme so ir  a  une in v ita tio n  p lu s  séd u isa n te .
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Üne P a risie n n e  bien aviscc g uctte P k cu re  de m in u ií .

célibat. II s’est tenu parole et a épousé Mademoiselle Blanche 
Pointé. Le jour du mariage, le Joli collier de perles figurait á 
l’exposition des cadeaux avec cette mention :

« Offert á Mademoiselle B. Pointé 
par ma niéce Madame de X... » 

Comme Madame de X... a de­
mandé des explications, on 

lui en a don- 
né, et c ’ est 
pourquoi elle 
nerenvoieplus 
jamais une 

corbeille ouun 
sac de fon- 
dants sans les 
avoir préala- 
blement visi- 
lés avec toute 
la scrupuleuse 
défiance qu’y 
mettrait un 

douanier de la 
frontiére fran- 
co-belge.

« L ’expérience est un trophée composé de tomes les armes 
qui nous ont blessés... » a dit quelqu’un qui avait bien raison. 
Dans cette panoplie de souvenirs cruels, les prosaiques 
« gaffes » remplacent avantageusement les « zagales » les plus 
empoisonnées.

Le Jour de l’An est une des époques les plus feniles en 
écueils dangereux, et toute la finesse native de la Parisienne lui 
est nécessaire pour manoeuvrer adroitement... et le plus agréa- 
blement possible... entre les devoirs et Ies plaisirs qui la solli- 
citent. Quelle diplomatie ne faut-il pas déployer, par exemple, 
pour éviter un « inévitable » diner de famille et se rendre le 
méme soir á une invitation plus séduisante ?

Pour les réceptions du 
3 I décembre, une Parisienne 
bien avisée guette l’heure de 
minuit avec l’attention con­
tenue de Cendrillon dansant 
au bal du Prince Char- 
mant... Certaines maitresses 
de maison ayant mis á la 
mode l’aimable obligation 
de s’embrasser entre voisins 
et voisines quand sonne le 
premier coup de minuit... 
il s’agit de ne pas se laisser 
prendre au dépourvu... et de faire 
en sorte que, sans étre soup- 
^onnée d’y avoir aidé, le hasard 
vous soit favorable! Mais, la oii 
le tact de la Parisienne triomphe 
surtout, c’est dans l’ ingéniosité, 
la délicatesse, le bon goútdes ca­
deaux qu’elle fait... Car, puisqu’il 
est entendu que donncr est inti- 
niment plus doux que recevoir, 
vous ne voudriez pas qu’elle se 
privát du plaisir d’offrir aussi

des étrennes ! A quelles patientes recherches elle se livre avant 
de choisir seulement un porte-cigarettes! Celui dont elle fera 
hommage á son cher mari, cette année, est en résine de Pin

I

Itr •fel

. ne p a s  se  la isse r  p ren d re  
a u  d ép o u rvu .

Viennois (c’est tout ce qu’il y a de plus rare) avec des ciselures
qui figurent des branchages de gui, 
et cette inscription ; « Mon Guy ! 
Van n eu jl » , calembour druidique 
auquel le prénom du cher mari se 
préte heureusement.

Les étrennes de Bébé sont les plus 
fáciles á ¡trouver : il a soin de pro- 
clamer hautement, plusieurs semaines 
á l’avance, ses « longs espoirs » et 
ses « vastes pensées... »

Mais comme beaucoup

'Ü

d’oreilles complaisantes re- 
cueillent ses confidences, 
depuis ses deux grand’- 
méres qui, auprés de lui, 
rivalisent de gáteries, jus- 
qu’aux commis de Papa, 
qui flattent en lui l’héritier 
présomptif du » Patrón », 
il arrive que, le i "  janvier, 
huit phonographes « haut 
parleurs », trois pianos mé- 
caniques, douze chevaux 
« grands comme 9a » et 
autant d’ánes en « vraie 
peau », six « grands gui- 
gnols », neuf bicyclettes et 
quatre charrettes anglaises

í
A  q u elles  p a tien tes recherch es e lle  se livre  a va n t de c h o is ir  seulem en t un  porte-cigarettes*
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Les etrennes de B eb é sont les p lu s  fá c i le s  a  trou ver.....

avec leurs poneys « tout vivants » se donnent rendez-vous á 
l’adresse de « Monsieur Dédé... »

Voici un cas oü le proverbe : « Abondance de biens ne nuit 
pas » se trouve absolumcnt en défaut. Car dans rimpossibilité 
de caser tant de trésors, les 
parents de Monsieur Dédé 
se voient obligés d’agir pour 
CCS encom brantes séries 
comme avec la trop nom- 
brcuse progéniture de Mou- 
mouue, leur jolie chatre 
blanche : on ne garde pas
tout..... il fautfaireun choix
et sacrifier le reste. Comme 
pour la pauvre Moumoutte, 
hélas ! ce choix et ce sacri- M 
fice ont de bruyants et dou- 
loureux échos !.... Tous les 
enfants sont de l’avis de ce- 
lui auquel on demandait 
« s’il voulait de la créme ?
— J'en veux trop. »

Monsieur Dédé se venge
de la disparition arbitraire de ses jouets en se plaignam amé- 
rement aux donateurs dont les cadeaux ont été éliminés. On a 
eu pourtant bien soin de ne faire disparaitre que les envois de 
« parents éloignés » ou de personnes « qui ne sont pas prés de 
venir », comptant que d’ici á l’époque probable de leurs visites, 
Monsieur Dédé « aura oublié ». Mais Monsieur Dédé n’oublie
pas.....  Monsieur Dédé garde au fond du coeur le regret hostile
des phonographes et des tricycles subtilisés. Lorsque, au prin- 
temps prochain, sa gracieuse maman accueillera avec des sou- 
rires complimenteurs la tanie Sophie, fraichement arrivée de 
Bourg-en-Bresse, ou cet excellent commandant Lapoire, venant 
passer quelques jours de permission chez ses amis, Monsieur 
Dédé interrompra les etfusions de sa famille pour dire de sa 
voix la plus claire :

« Tu sais le phonograpbe (ou le tricycle) que tu m'avais 
doiiué ?... Comme il p- en avait des plus beaux, papa a donné 
au concierge le lien, en disant que celui-lá, c'était de la came­
lote !!! »

11 n’y a pas que des enfants terribles. Quand les 
parents se mettent á étre « terribles » aussi, ils le sont 
bien davantagc encore!

Par exemple, les étrennes les plus difficultueuses pour 
notre Parisienne sont celles qu’il convient d’offrir á sa 
belle-mére : il ne s’agit pas de réussir á faire plaisir 
(chimére irréalisable depuis longtemps abandonnée !), 
mais de désarmer le plus possible les critiques atten- 
dues.

Se rappeler que les bonbons irritent sa dyspepsie, 
que les fleurs lui donnent la migraine, qu’elle a « hor- 
reur » des « bibelois inútiles », et que, pour les « peiits 
ouvrages de Dames », elle s’y connaít, « Dieu merci ! 
mieux que personne! », et n’a pas attendu que sa bru 
fút de ce monde pour avoir des pelotes brodées et des 
chaises en tapisserie. Mais la plus acariátre belle-mére

des visites réglemcntaires.

a

est en méme temps, souvent, la plus tendre grand’mére... et, 
le Jour de l’An oü sa « bru » a eu l’idée de lui offrir le por- 
trait de « Monsieur Dédé...», Belle-Maman avait tant de larmes 
de joie dans les yeux, qu’elle n’a méme pas pensé a « débiner » 
le cadre !

Le Jour de l’An d’une Parisienne dure jusqu’au 
3 i janvier, car elle se donne jusque-lá pour répondre 
aux « lettres provinciales » dont les arriére-cousines 
et les petits-neveux ignorés l’accablent annuelle- 
mcnt.

Ne faut-il pas aussi « renvoyer ses cartes » aux 
gens arriérés qui s’attardent á suivre l'obsédante cou- 
tume ?

Son mari et elle se rejettent mutuellement la res- 
ponsabilité de l ’odieuse corvée, mais comme elle est 
toujours censée « n’avoir rien á faire », c’est elle qui 
finit par consentir á s’en charger... quitte á n’accorder 
en cela qu'une concession platonique 1

Ceux qui ne seront pas contents n’en renverront 
plus l’année prochaine !

Le Jour de l’An d’une Parisienne dure jusqu’au 
3 i janvier, car il faut bien le mois entier pour venir á bout

Visites á faire et visites á rece- 
voir, visites pour échanger 
des vceux et des remercie- 
ments, visites de « diges­
tión » pour les diners ac- 
ceptés ou d’excuses pour 
ceux que l’on a « esquivés » 
v is ites  aux relations in­
fluentes, visites aux gens 
« qu’on ne voit qu’une fois 
par an... » et aussi visites 

á ses pauvres, pour 
« bien commencer 
l'année » !

Et m aintenant, 
dé lic ieuse  P a r i ­
sienne, permettez a 

istoriographe desejoindreá tous 
ceux qui vous « la souhaitent bonne 
et heureuse » !

Considérez qu’en ce seul Jour de 
l’An la mendicité cesse d’étre inter- 
dite, et daignez accorder, á qui vous 

la demande, votre plus souriante indulgence.

A L B E R T  GUILLAUME.
(Te.vte el illustrations de M. Albert Giiillaum e.)
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ses ca ries »  a u x  gens a rriérés qui 
s ’a tta rd en t d  s u iv r e ...  e tc .

-y.
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visites a u x  relations in flu e n tes ...
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léore, 
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es ^iseignemenis infiJus, une
ípuis la plus inféfiáure

en ce;e,'L’|®irument le plus péjiétram

la vie, un art admirable des nuances, qui habiuient la bébe á se confiíe| á 
ndelles, des ramiers, des oiseaux de nuit, des grenouilles, naturellentejit

eux tfciturnes paysans, qui'lont un 
l’homiíie, a le comprendre.j Nous 
es siilges, des chats et des chiens.

Gráce á des stunsfspéciaux, ils supportent les divers climats, et méme ils paraiss|ni se complairé e|i ce ttjíroir, y prendre de nouvelles 
forces. Nou^. lesí'hommes, ne subissons-nous pas quelque inlluence enchantt^ite, les libres, aleites, lOTcamr aisé et fort, le visage
rajeuni ? ^

Non pat?. 
une forét infcpu!|
Qu’on le vei tile

aii urs, que le voyage soit simple et dénué de périls - non pa| non plus qué^a jterre soit toujours propice. Tantctt 
able, tantót un désert sec et vide aprés la plénitude, tanto} des marécagi aux approches pleines d’embúclies. 
non, il laut descendre par les combes góantes ou tout au moins longer^leurs limites. Alors, le reptile devient 

redoutable f^e c|fnassier róde autoLir du camp 
doute, nousisüiiniies merveilleusement gardos, et
tranquille dijtant tels dangers et dans le vaste inconnu de ce territoire étranger á

Je c|fnassier róde autour du campement ou guette dans la jungle; la nuit
le moindre péril est pressenti par

Tdescenj pleine de mystére et d’horreur. Sans 
nos bétjes, — mais quel cceur peut demeurer

11 omine ?
Un so ir, á 

rochers. Notre
’heure rouge, oü la plus grosse éloile trembloiait á peine dans la lueur crépusculaire 
lassiuide éiait grande. '1 oiit le jour nous avions lutté contre la forét, el la plaini

nous nous arrétámes parmi des 
me débutait cnfinl Elle s’éiendait
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á l’ouest, immensémcnt fleurie. Une rivií:rc y roulait, souvent 
cachee de monstrueuse végétaüon, et s’épandait en lac maré- 
cageux á un demi-mille de notre campement.

Au nord, une combe d'au moins six licúes de tour, á juger 
selon l'apparence, — et au midi des collines assez hautes, oü 
se devinaient des plateaux sur les cimes.

Divine était la solennité de l’heure, la beauté de l’espace, la 
magie du grand firmament, et la vie prodigieuse cju'on sentait 
en tout présente. La dure forét s’épandait dans la lumiére pále, 
si douce qu’on oubliait la traversée de souffrance; la combe 
commen^ait á rctemir des grandes clameurs nocturnes, les collines 
se protilaient indécises jusqu'aux confins du ciel. Je contemplai 
quelques minutes ce spectacle et j’aimais toujours plus l’expé- 
dition fabuleuse qui m'éloignait de l’univers connu.

Le campement établi, les fcux próts, nous primes le repas du 
soir; puis la lune, vaste et rouge, se hissa stir Torient. Les núes 
s’abaissérent, s’entassérent á l’ouest. La nuit se montra claire et 
murmurante. Je n’avais pas envie de me coucher :

— Charnay, dis-je á celui qui commandait sous moi... je vais 
jusqu'á la riviére...

En méme temps, je faisais signe a Malveraz, le plus vieux des 
deux paysans, et á Huriel,le doux colosse. Deux chiens suivirent 
aussi, et un grand-duc qui .s’éveillait au soir venant.

— Si voLis preniez quelques compagnons de plus? demanda 
Charnay... ce pays m’inquiéte.

Je teñáis grand compre des avis de mon second, doué qu'il 
est de prescience. Je pris done deux hommes de plus, et nous 
allámes vers l’eau. La plaine était facile, jusqu’aux abords de la 
riviére. La, nous trouvámes des mares. II fallut chercher plus 
loin quelquc jetée abordable. Nous marchames prés de trois 
quarts d’heure, forcés de nous écarter, lorsque nous fimes ren- 
contre d’unc soné de chausséc naturelle, abondamment piétinéc, 
et semée de gros blocs de granit. Malveraz grommela :

— Les éléphants passent par ici.. II ne me semble pas qu’ils 
soient venus aujoiird’hui... il faut done s’attendre á ce qu’ils 
descendent cette nuit á Tabreiivoir...

La chaussée paraissait venir de la combe, dont on apercevait 
les bords, surélevés au-dessus du niveau de la plaine.

— Fort bien, répondis-jc... Comme rien n’cst en vue, nous 
pourrons provisoirement suivre la chaussée...

Quand je dis que rien n’était en vue, je m’écartc de la strictc 
vérité. A chaqué instant, il filait devant nous quelquc hete 
ti mide — daim, antilope, carnassier de petite taillc — et Ton 
apercevait des ombres se mouvant sur la plaine, tandis que les 
clameurs de la lutte s’élevaient des profondeurs de la combe, des 
ténébres de la forét. Nos chiens, accoutumés, ne poursuivaient 
pas, obéissaient aux modulations expressives de Malveraz.

Nous marchames longtemps. La chaussée s’arrcta — nous 
nous étions engagés sur un territoire difficile. Nous revínmes 
á la riviére, et j’allais rétrograder, lorsque Huriel s’écria ;

— Unpont!
A vrai dire, c’étaicnt d’immenses blocs erratiques qu’il nom- 

mait ainsi, mais tres rapprochés ;
— Des arches de pont, plutót, répliquai-je...
Le colosse sans répondre détacha á coups de hachette un 

jeune peuplier sur la rive :
— Voici le tablier !
J ’hésitai quelque temps avant de me décider á Favemure : 

j’avais un pressentiment néfaste. Nous passámes, cependant. Nos 
chiens, habitués á franchir de fréles obstados, nous suivirent 
sans encombre.

Tout d’abord nous marchámes par une sorte de prairie, 
puis il vint une terre boiséc, mais oü les arbres étaient fort 
distants les uns des autres. Une forét s’étendit enfin á notre 
droite, tandis que la savane boisée s’arrétait, faisait place á une 
terre couleur de cendre. De-ci de-la, un pin y poussait sur un 
tertre, ou quelque ilot de fougéres géantes. Peu d’hcrbe, et séche, 
dure, décolorée. Une grande tristesse s’exhalait :

— Ce lien est redoutable, grommela Huriel.
Je vis du souci sur le visage de Malveraz. — Mais une curio- 

sité ardente me poussait a m’avancer contre toute prudence ;
— La nuit n’est pas á craindre, fis-je; le ciel est pur. Dans 

une heurc la lune éclairera á merveille.
L ’ombre était presque venue. Une lueur rougeátre trainait 

sur les cimes de la forét et sur les pins solitaires. Le paysage 
devint moins sinistre aprés que nous eúmes longé un marais oü 
aboyaient des grenouilles géantes. L’herbe reparut plus drue et 
plus fraiche sur la savane. Mais la nuit était tout a fait tombée. 
On ne distinguait que des formes confusos á la petite lueur 
grise des étoiles. Nous marchámes une demi-heure encore, puis 
la lune énorme et couleur de cuivre parut sur la forét :

— Un rocher ! fit Huriel.
Devant nous se dressait une masse granitique oü béait une 

sorte de portail de géants. Nous criimes d’abord apercevoir une 
cáveme — mais aux premiers pas nous nous trouvámes arrétés :

— C’est curieux ! fit Malveraz... j’aurais juré que...
II avait mis sa main contre le roe. Alors il se fit entendre une 

vibration singuliére, comme si l’on avait passé un archet au bord 
d’une plaque de bronze.

— C’est une porte ! reprit Malveraz...
Nous vimos un bloc énorme qui tournait sur lui-méme, sans 

que Malveraz pariit faire plus que pour pousser une porte légére, 
et l’ombre d’une cáveme apparut.

— Bizarro ! m’écriai-je.
Et j’entrai dans la cáveme. Malveraz m’y suivit, tandis que 

Huriel, avec un de mes hommes nommé Chabe, marchait vers 
la forét. A la lueur de ma petite lanterne élcctrique nous exami- 
nions l’endroit. 11 était singulier, un je ne sais quoi de construit, 
sans qu’on pút exactemeni dire si la cáveme avait ou non servi 
d’habiiation. Nous étions la depuis un bon moment, lorsque nous 
entendimos les chiens aboyer avec violence :

— Un danger! remarqua Malveraz.
Nous sortimes de la cáveme. Huriel et Chabe rétrogradaient 

vers nous. Presque simultanément un rugissement étrange qui 
lenait de la voix du lion et de celle du tigre, l’apparition d’une 
monstrueuse silhouette bondissante, les coups de carabine 
d’Huriel et de Chabe. Puis, un cri terrible. La béte mystérieuse 
venait de fondre sur Huriel et l’emportait comme un lynx em- 
porterait un liévre. Je m’élan^ai. Je vis le bras d’Huriel qui se 
levait armé d’un couteau, et l’animal, frappé au coeur, s’abattit.

Je continuáis á bondir vers Huriel, lorsque Malveraz cria 
d’une voix tonnanie :

— Tous, dans la cáveme... Ne perdez pas une seconde...
Malgré l’excitation du moment, nous obéimes, tellement

nous avions l’habitude de nous fier aveuglément á l’instinct et 
aux sens de Malveraz. Huriel, Chabe, les deux chiens, le grand- 
duc enirérent presque en méme temps que nous :

— Tournons la pierre, fit Malveraz.
La pierre colossale s’ébranla avec sa vibration étrange. Nous 

nous trouvámes dans l’omhre — le temps d’allumer deux lampes 
á accumulateur. Alors seulement j’interrogeai Malveraz ;

— Pourquoi nous avez-vous appclés ?
II se haissaii, il prenait une grosse pierre. Elle s’adaptait 

presque cxactement á un trou entre le roe et notre porte cyclo- 
péenne. Avant qu’il eilt répondu, des rugissements éclatérent.
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s temps tres antiques oü les grands tclins avaient cu 
l’association, auiourd’hui éteint,chez le lion de l’Atlas

— C ’ est un 
troupeau de fau- 
ves, rcpondit le 
vieux serviteur; je 
les ai vus apparaitrc
au bord de la forét. Vous Icur tourniez le dos.

Les rugissemenis redoublaicnt, lantót rau- 
ques et sombres, tamót éclaiants comme des 
l'anfares. Aucun d’cntrc nous ne se méprit sur 
leur seas : c’était la colore, une colero de race, devant le cadavre 
du ligre-lion abatiu par nos bailes et le couteau d’Huriel. Et 
cela encore montrait l’étrangeté de ce pays. N’était-ce pas un 
vestige des
le sens de rassociation, au)ot 
aussi bien que diez le tigre de l’ Inde!

— Que f'aire ? demandai-je á Huriel...
— Rien á craindre pour l’instant, répondit le colosse. Nous 

pouvons teñir conseil á notre aise, comme les défenseurs d’une 
forteresse. Ceux qui viendront jusqu'ici périront á coup silr.

— Ne pourrions-nous les exterminer?
— II faudrait une meurtriére... Car d’entr’ouvrir notre porte, 

c’est l’invasion ; ces fauves auraient vite fait d’élargir la passe...
II se tut. On entcndait un choc de grilfes contre rentrée :
— Vous voyez! lit Huriel...
— Oui. Je vois qu’il f'aut provisoirement laisser notre fon tel 

quel. Mais le hasard peut nous inspirer... Cherchons...
Nous chercliámes, aidés des chiens et du grand-duc. .^u 

dehors les rugissements se faisaient plus raros. Mais ¡e sentáis 
bien que le péril n'en était pas diminué. Les bétes terribles m’in- 
téressaient plus encore qu’elles ne m’eft’rayaient. Je n’avais contre 
elles aucune colero ni, surtout, aucun sentiment de chasseur. 
J ’aurais voulu épargner ces énergies admirables. Je me souvenais

avec émerveillement des bonds magnifiques du tigre-lion, de sa 
haute stature, de l’aisance formidable dont il emportait Huriel... 
Comme je pensáis a ces dioses, Malveraz cria :

— Une lissure dans la porte méme!... Mais on ne pourra 
basculer les carabines que de haut en bas... la fente est trop 
étroite pour les mouvements de cóté.

En ce momcnt, Huriel poussa une exclamation :
— Perdues !
— Quoi ? fis-je.
— Les cartouclies. — Dans la lutte avec le tigre-lion, la car- 

toucliiére s’est détachée...
— En ce cas, fis-je, il nous reste cxactement dix coups á 

tirer... El ('imagine qu’il y a bien lá une soixaniaine de bétes.
Malveraz, monté sur un bloc, l’oeil collé a la fissure, répliqua ;
— 11 y en a prés de cent...
Nous nous regardámes en silence. II nous semblait étre á 

ces épouvantables périodcs oii l’homme erraii, si pctit et si 
misérable, sur les plaines, dans les foréts et par les marécages. 
N’étions-nous pas en ce moment, malgré nos armes, nos engins.
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notre intelligence, semblables á quelquc pauvre petite famillc 
d’hommcs-singes, réfugiée dans sa cáveme, au bord du lac ou 
du fleuvc, tandis que le puissant machícrodus aux griffcs en. poi- 
gnards passe dans les ténébres ?

— C’est pourtant une prodigieuse aventure, fis-je. Et si nous 
y échappons, quel souvenir des éncrgies du monde ! Quelle com- 
munion avec Timniense passé !

Je m’étais hissé jusqu’á la fente. lis étaient la, sous la ciarte 
d'une grande lime rougeáire, surgie á l’occident, cent monstres 
aux yeux phosphorescents, aux bcaux corps de guerre et de 
meurtre. On les voyait accroupis ou dressés en silhoueites, ou 
bondissants, et, j’en avais la netteconscience, tout á fait siirs que 
les meurtriers de leur congénere étaient dans la cáveme. On 
sentait, á chacun de leurs mouvements, une intelligence bien 
supérieure á celle de nos miserables fauves déchus, et une espéce 
d’ententc, la faculté d’agir de concert pour atteindre un but. Et 
leur but actuel, c’était la vcngeance. La race ne voulait pas qu’un 
de ses individus eút péri en vain. Elle s’était décidée á attendre 
jusqu’á la consommation du chátiment. Cette certitude me fit 
passer un long frisson sur l’échinc. Quelle espérance d’échapper 
á de tels adversaires? Et comme le guerrier antique, je revis mon 
Argos, la douce terre qliittée pour la frénésie du voyage, et une 
mélancolie mortuaire pénétra mon ame...

Huriel interrompit mes réflexions ;
— 11 fait faim ! dit-il. Reprenons des forces!
C’était un de nos principes d’cmporter toujours de la nour- 

riiure. Chabe, Malveraz et .Mandar avaient des tranchesde viande 
rótie, du café froid, du biscuit, Huriel avait du pemmican et moi 
une sorte de hachis. Nous mangeámes d’aussi bon cncur que si 
nous avions été á l’abri de nos chariots de chéne. Huriel dévora,

®

comme d'habitude, deux kilogrammes de viande et d’innombrables 
biscuits.

— On se rationnera plus tard, disait-il. Si 9a nc tourne pas 
micux. Castor et Pollux (les deux chiens) nous fourniront quel- 
ques jours de vivres, voire de boisson.

— J ’aimerais mieux me rationner! (is-je. D’ailleurs, il reste 
bien deux journées de nourriture... La boisson seule...

— 11 y a un filet d’eau qui coule du roe, dit Malveraz...
— Aprés tout, tís-je, rassuré, il y a de grandes probabilités 

que ces maudites bétes se découragent - ou plutót oubllent le 
but qui les a assemblées ici. Si nous pouvions avertir nos com- 
pagnons de bien fortifier le campement, je me sentiraistranquille.

— Oui, mais comment les avertir? répliqua Huriel.
Malveraz leva son visage impassible :
— Je m’cn chargerais bien... Le grand-duc irait certainement 

rejoindre l’expédiiion. Et ce n’est pas la nuit qui le génerait!
— J ’y avais songé, moi, intervint Chabe. Mais c’est une idée 

crease! II faudrait pouvoir faire sortir l’oiseau ! Et qu’on entre- 
báille seulement notre porte, les fauves seront sur nous...

II était inutile qu’il nous le fit remarquer. Achaque minute 
l’un ou l’autre des tigres-lions se précipitait contre le granit. Si 
le sol n’avait été si dur nous aurions pu y pratiquer un trou sous 
la porte. Mais il n’y fallait pas songer.

Malveraz, qui nous écoutait sans rien dire, se leva. II se 
rendir vers le fond de la cáveme, oü nous l’entendions circuler. 
II revint au bout de quelques instants et de son air tranquille ;

— Je crois qu’il y a une petite issue par la... Je distingue, 
dans une sorte de cheminée naturelle, une lueur qui peut étre 
celle de la lime. La cheminée est en pente. Notre hibou y passerait 
fort bien... Si vous vouliez écrire un billet, Monsieur Villars...

Essayons done, m’écriai-jc.
J ’écrivis une lettre coime mais cxplicitc. Malveraz l’attacha 

soigneusement au con du hibou, puis il marcha vers leíilet d’eau. 
Nous le suivimes. .Â rrivés la, nous éteignimes momentanément 
les lanterncs électriques. A mesure que nos yeux se faisaient á 
l’obscurité, nous distinguions une sorte de lueur blcme.

Malveraz, durant ce temps, s’adressait á son hibou en une 
sorte de mélopée. Les yeux du rapace étincelaient dans l’ombre. 
Et nous avions trop le souvenir du pouvoir de notre vieux ser- 
viteur sur les animaux pour n’avoir pas confiance.

Enlin, un bruit léger : l’oiseau pénétrait dans l’ouverturc. 
Nous rentendimes s’élever graduellement.

- II a trouvé l’issue... il est partí! s’écria Chabe.
Pourvu qu’il arrive á temps ! murmura Huriel.

— 11 suivra exactement la route que nous avons suivie... 
Comme c’est aussi celle que suivront ceux qui arriveront á 
notre secours, répondit Malveraz, vous pouvez étre tranquilles!

Nous restdmes trois heures environ á deviser, á faire des 
projets d’évasion ou á conjecturer les acres de nos terribles assié- 
geants. Puis, Huriel dit :

— Puisque nos. amis ne sont pas venus, il est plus que probable 
qu’ils ont re9u le message. Prenons done du repos... C’est la 
premiére condition de lutte... Qui veillera le premier quari?

— Moi 1 fis-je.
Mes compagnons s’étendirent. Et je demeurai dans l’ombre, 

réveur, plus ému, plus troublé d’étre seul avec mon esprit. J ’en- 
tendais gronder, rugir nos adversaires. Je les contempláis parfois 
á travers la Hssurc; je goútais une volupté noire á me sentir á la 
fois si prés et si loin du plus épouvantable péril. Rien quj cette 
porte de granit, I’épaisseur de cinquante centimétres 1... Et cela 
suffisait pourtant á nous rendre aussi tranquilles q̂ ue si dix lieues 
nous avaient séparés des grands fauves !

i

■ - í,. "  - -  r*'.-.. II apparut au matin que nos ennemis n’avaient point renoncé 
á leur vengcance. Tous, á la vérité, ne se retrouvaient point á 
l'abord de la cáveme; pas plus, d’ailleurs, que durant la nuit, 
OLI, á tour de role, ils étaient allés en chasse. Mais trente environ 
sommeillaient auprés de carcasses mi-dévorées.

Nous passámes une journée lerriblement monotone. Notre 
angoisse croissaii avec la durée. De temps en temps, nous clicr- 
chions, mais en vain, quelquc issue secrete á la cáveme.

Le soir vint, puis la nuit - - et toujours Piinmense troupeau 
de tigres-lions veillait.

— Ca devienf grave, murmura Huriel á notre souper... II ne 
faut pas compter beaucoup sur le découragement de ces abomi­
nables bétes ! Elles ont une danmée vigilance !

La vie de nos ancétres préhistoriques ne devait pas étre un 
reve au milieu de pareils adversaires ! répliqua Chabe...

— Je ne comprends méme pas, si la terre nourrissait beaucoup 
de monstres de cette sorte, qu’ils y aient résisté, ajoutai-je.

Le souper fut triste. Je me couchai sitót aprés. Je dormis péni- 
blement, agité de cauchemars. Je revoyaisce grand pare ou j’avais 
passé la plus grande partie de mon enfance. Et je m’élan9ais par 
les fuiaies, dans les pénombres mystérieuses, attentif aux petits 
drames de la vie insectes, oisillons, mulots, lapins de garenne... 
Tout soLidain une chose innomable, une sorte de main velue.
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grande comme 
les r a m 11 re s 
d ’ u n c h é n c
s’abaissait, s’emparaii de moi. Je 
demeurais un moment dans une 
épouvante folie, sans voix, sans 
mouvement, dans cene immense main tiede... 
puis je m’éveillais couvert de sueur. A l'un de 
ces éveils, j’apercus Malveraz hissé á la fentc, 
sa pctite lanterne á la main. Au dehors, les ^  
tigres-lions rugissaient formidablement.

Qu’y a-t-il ? tis-je en me levant. ' -
— II se passe quelque chose de bizarro, 

reprit le vieu.x paysan. Ces bétes sont etfarées, 
comme j’ai vu dans la montagne les chamois, les 
bouquetins et le bétail avant une avalanche...

Je marchai vers l’ouverture ; je regardai. Efifec- 
tivement, lesgrands fauves étaient dans un état d’agi- 
tation extnJme. lis bondissaient, semblaient s’inter- 
peller, puis soudain, ils s’immobilisaient tous ensem­
ble, leurs tetes tournées dans la máme direction.

— Oui, voilá qui est singulier, murmurai-je... Evidemment, 
il y a quelque chose qui approche et dont ils ont peur...

— Ecoutcz ! lit .Malveraz...
J ’ai l’oreille fine — mais sans rien qui approche de celle de 

Malveraz. — Je n’entendis rien.
— C’est un troupeau d’étres vivants ! reprit le paysan.
En ce moment, nos chiens aboyerent. Et Malveraz ajouta :
— Ce sont des ¿tres lourds... des buf’fles, peut-étre ?
— (iela n’expliquerait pas l’inquiétude des tigres-lions...
— Qui sait ? fii réveusemem Malveraz...
Je commeiiij'ais a distinguer une rumeur confuso. Puis, ce fut 

un vaste piéiinemeni, dont la terre tremblait. Entin, tout á coup 
une clameur bizarro, inembranettse, que nous reconnilmes :

— Des éléphants ! m’exclamai-je...
Les chiens, presque indilférents jusqu’alors, montrerent une 

vive agitation, tandis que les tigres-lions emplissaient l’espace de 
rugissemenis. Chabe, Huriel, Mandar s'étaient éveillés :

— Peut-Otre la piíripéiie qui doit nous sauver ! dit Chabe.
— Ou nous perdre ! repartir Huriel.
Brusquement, d'un commun accord, les tigres-lions se rejc- 

terent vers la lorét. Quelque temps immobiles á l’orée, ils hési- 
terent entre la luite et le combat. Leur indecisión ne fut pas 
longue. A un nouveau barril, cette fois répété par cinquante 
trompes, ils se retirerent lemement sous les futaies.

— La route est libre! lit Huriel.
— Püur cinq minutes, reprit Malveraz.
11 avait raison. Cinq minutes ne s’étaient pas écouléesquc nous 

vimos paraitre une vingtaine d’éléphants. Ils arrivaient lentemeni

— ils balan9aient leurs grandes 4 _  C h a i  O -VI '. 
trompes et leurs défenses étin- 
celantes. Je ne reconnus en eux 
ni l’éléphant d’Asie ni celui d'Afrique.
Plus grands, ils appartenaicni évidem- 
ment a un type éteint. — Ce n’étaient 
d’ailleurs pas des mammouihs. mais ils
devaient étre aussi formidables. Et nous comprimes la luite des 
tigres-lions-lorsque, á la suite des premiers, d’auires passérent — 
puis d’autrcs — deux cents, trois cents peut-étre.

-  Des hommes ! s’écria Chabe.
Une troupe d’hommes apparaissait en effet, avec des femmes 

et des enfants, étrange, presque méléc aux derniers rangs des 
éléphants. Les males étaient de hauie laille, le leinl ni blanc ni 
noir, gris de cendre, les máchoires fortes, et les cheveux asscz
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longs, raides, en baguettes de tambour. lis vivaient évidemment 
en bonne intelligcnce avec leurs colossaux compagnons :

— lis ont la un beau troupeau, remarqua Chabe...
Et voilá du coup Thomme préhistorique réhabilité. Avec de 

pareils serviteurs, il pouvait braver les monstres carnivores...
— Serviteurs ? murmura Huriel. Voire !
11 se fit, presque soudain, un arrét dans la marche du trou­

peau et des hommes. Nous vimes ceux-ci prendre des dispositions 
pour une halte. Les uns assemblaient du bois et des herbes seches, 
aidés en cela par des éléphants; les atures fichaient, au bout de

branches, des morceaux de chair; et les femmes aidaient ou 
prenaient soin des enfants.

Ce spcctacle nous intéressa. Et ce nous fut une sortc de joie 
de voir le grand brasier allumé sur la plaine par nos fr6res infé- 
rieurs. Nous nous gardions cependant bien de bouger, et Mal- 
veraz avait, depuis longtemps, intimé aux chiens l’ordre de se 
taire. Sans doute, ces hommes n’auraient point pour nous des 
sentiments plus exorables que les. tigres-lions. Qui pouvait dire, 
d’ailleurs, s’ils n’étaient pas anthropophages? Et proic pourproie, 
autam étre cclle des fauves que de nos semblables !
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— II n’est peut-étre pas mauvais qu’ils campent par ici, dit 
Chabe... lis éloigneront pour longtemps nos atures ennemis et 
nous, aprés Icur départ, nous nous sauverons par les marécages !

Comme il parlait, il vint un homme pres de la cáveme. II 
parut hésiter d’abord, puis il fit un geste surpris, puis il s’ap- 
procha et poussa contre notre porte de granit.

A ce geste, je frémis dans toute ma chair. S’il n’était pas dú 
au hasard, il impliquait la connaissance de la cáveme et de son 
mode de fermettire. La méme impression avait traversé l'csprit 
de mes amis. Nous nous regardámes avecangoisse !...

— 11 sait! chuchota Huriel.
Nous ne pftmes bientót plus avoir le moindre doute. A l’appcl 

de riiomme d’autres accourtircnt. lis se mirent á parlcr et á ges- 
ticuler, et, d’un commun etfort.ils tentérent de mouvoir la porte. 
Naturellement, elle résista, mais nous sentimes vibrer la pierre.

— Faut-il éteindre la lampe? demanda Chabe.
— Gardez-vous-en bien, chuchóla Malveraz... S’ils ont aper̂ -u 

la lumiére, c’est en l’éteignant que nous nous exposons le plus !
Les assaillants cessérent de pousser. lis délibérérent, puis deux

d’entre eux se dirigérent vers des éléphants. 11 y cut, entre ces 
hommes et les bétes, je ne sais quel échange de signes. Toujours 
est-il que des proboscidiens s’avancérent á leur tour :

— Attention ! fit Chabe... C’est ici un assaui plus terrible... 
Sans repondré, .Vlalveraz alia se poscr sur le bloc de ferme-

ture, de fa9on á le mieux atfermir dans le trou, puis silencicux, 
si émus que nous entendions battre nos coeurs, nous attendimes!

L’attaque ne tarda point. Elle fut terrible. Le roe en trembla. 
Les formidables animatix s’élan^aient deux de front, sedressaient 
sur leurs panes d’arriére et retombaient avec fracas. Mais le 
granit résista victorieusement.

— Bah ! dit Chabe, la forteresse esi inexpugnable.
Comme il parlait, un de nos chiens, terrifié, et comme malgré

lui, fit entendre un aboiement. A l’instain l’assaut s’arréta. Ce 
fut d’abord une sorte de silence. Puis, les sauvages se mirent 
á parler et á gesticuler longuement, mais sans la moindre velléité 
de refaire leur ctfort. 11 parut méme, aprés un certain temps, 
qu’ils en eussent pris leur parti. Huriel le fit remarquer.

— Je ne suis pas tranquillc, fit Malveraz... une irentaine
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d’hommes se soni ciéta- 
ch és ... et je crain s 
quelque piege...

— Eh ! qii’y taire? 
repartis-je avec résigna-
tion. Nous sommes bloques. C'est ici le cas oü 
la fatalité seule decide!

— Que la volonté du Mystere soit faite I fit 
Huriel... Et prenons du repos. C’est votre tour de veiller, 
Malveraz!

— C’est mon tour! tit tranquillemeut le vieux monta- 
gnard.

Et dans le fond, nous étions plus rassurés sous sa 
garde que sous nulle autre. Nous essayámes de dormir.
Mais aucuii de nous n’y parvint. Je me retournais sur le 
sol, dans une angoisse qui, pour étrc sans but immédial, 
n’en était que plus insupportable. De guerre lasse, je tinis 
par rejoindre Malveraz. Je jetai un coup d’mil sur la 
plaine. Leséléphams dormaient, et aussi les liommes. II n'y avait 
guere que quatre ou cinq veilleurs.

— Tout semble tranquille! dis-je au montagnard.
— Je ne m’y He pas...
En ce moment, un des éléphants veilleurs dressa la tete, puis 

il frappa doucement de sa trómpele cráne d’un homme. Tout de 
suite les autres veilleurs se dressaient, dans une attitude d’écou- 
teurs, aussi nette diez les animaux que diez les liommes.

— Bizarre! murmurai-je. Ces éléphants paraissent aussi 
imelligents que nos semblables...

— Je crois bien qu’il en est ainsi, Ht Malveraz... En tout cas.

-

ce n est pas ici 
l’homme q.ui guide 
ni qui p ro tege . . .
SansdoLite, il rend des Services á cettedróle de communauté, mais 
il se rapproclie plus d’étre un ami-serviieur qu un ami-chef...

Ün de nos chiens se leva, puis rauire. Tous deux se préci- 
pitérent vers le fond de la cáveme.

Nous nous disposions a les suivre, lorsque nous les vimes 
dans la pénombre, immobiles, comme tascinés.
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— Aux armes ! cria Malveraz.
Huricl, Chabe, Antar, se leverent, et tous cinq nous tinmes 

préts nos carabines et nos revolvers, tandis que Malveraz disait :
— On vient!... Des hommes...
— Ne tirez que sur mon ordre ! fis-je avec véhémence... Mal- 

veraz, rappelez les cliiens !
Un bruit croissant se faisait entendre, puis une sorte d’ébou- 

lement. Un bloc tomba des silhouettes apparurent :
— Toutes les lampes allumées ! fis-je.
Nos cinq petiles lanternes brillérent á la fois. Et nous vimos, 

á dix métres, une vingtaine d’hommes qui nous regardaient avec 
un mélange de menace, de crainte et de curiosité. Un violent 
combat se livra dans mon áme. Fallaii-il terrifier ces étres par 
la décharge de nos fusils? Fallait-il essayer de parlementer?

— Tire une baile en l’air ! fis-je á Chabe.
II tira. La détonation se repercuta sous la voúte de la cáveme.

Les sauvages parurent saisis d’une terreur superstitieuse.
— Malveraz! fis-je... Tu sais te faire comprendre des étres 

simples. Essaye de laisser entendre á ceux-ci que nous sommes 
tres redoutables, mais que nous ne leur voulons aucun mal.

Malveraz marcha gravement vers les envahisseurs. II leur 
souriait et leur faisait des signes lents et pacifiques. Méfiants 
d’abord, ils se rassuraicnt á mesure. Bientót, ils montrérent une 
sorte de cordialité et se rapprochérent. Nous profitámes de cette 
dátente pour nous rapprocher du groupe. Malveraz ne cessa pas 
pour cela de leur faire des gestes — et il apparut enfin qu’ils 
étaient rassurés. Dans ce moment Huriel se tourna vers moi pour 
dire quelquc chose. Mais il s’arréta, les yeux fixes, l’air eífaré. Je 
suivis la direction de son regard : je vis qu’un des hommes qui 
s’était glissá vers l’entréc, avait retiré le bloc de fermeture et 
ouvrait notre porte de granit. Je poussai un cri de détresse :

— Trop tard ! fit Huriel; il n’y a plus qu’á accepter le sort.
En effet l’homme avait poussé un cri. Ses compagnons du

dehors accouraient, accompagnés de leurs monstrueux amis.
— Du calme ! dis-je.
Cette recommandation était inutile. Mes compagnons atten- 

daient les événements avec le sang-froid du désespoir. Quant á 
Malveraz il marcha au-devant dessurvenants. 11 y cut un moment 
d’horrible incertitude. Un faux mouvement, une colere, une 
frayeur chez quelqu’un de nosassaillants et nous étions massacrés.

Gráce á Malveraz, gráce á notre attitudc pacifique, le péril du 
premier heurt fut écarté. Notre présence excita de la curiosité et, 
ce semble, l’espéce de crainte superstitieuse que le coup de fusil 
de Chabe avait causée aux pxemiers arrivants. La cáveme fut 
envahie. Nous n’eúmes de ressource que de sortir. Durant un 
quart d’heure, les hommes, les femmes, les éléphants se conten- 
térent de nous contempler, comme des étres rares et prodigicux. 
Puis un silence, des regards échangés entre les sauvages :

— C’est le pire moment! fit Malveraz. — Tout va se décider.
Un des plus grands parmi les hommes leva sa massue, et ce

geste se répercuta chez d’autres. Mais un éléphant ácana ces 
massues d’un geste tranquille de sa trompe, et Malveraz reprit ;

— Sauvés... Les éléphants ne veulent pas notre mort!
Et comme je le regardais, stupéfié;
— Les hommes ne sont pas ici les 

maitres, fit le montagnard, mais bien 
les animaux. Je l'avais deviné depuis 
longtemps. J ’en suis á présent sur. —
II y a bien une sorte d’alliance, mais 
dans cette alliance, la béte prend les 
décisions importantes.

A mesure qu'il par- 
lait, je voyais la vérité : 
les hommes rusés, fai- 
bles, peut-étre 
c r u e is  — les 
grands herbivo- 
res pleins de 
forcé, de courage 
et de douceur.
Et il devenait 
clair comme le 
jour que c'étaient 
les bétes qui déci- 
d a i e n t , en ce se*****) Y/ r  ..ae-JBliF, ; í jii;
mo m e n t , que 
nous aurions la
vie s a u V e . Une ------ ^
demi-douzaine de vieux 
máles avaient écarté nos 
congéneres et s’étaient 
approchés de nous. Ils
nous flairaient longuement. ils nous frólaient de leurs trompes 
agiles et délicates. Un instinct subtil leur dit que nous ne leur 
serions pas un péril; et ils surent faire comprendre leur 
volonté.

Lorsqu'iis s’écartérent, les hommes revinrent á nous sans

Ufí;

méfiance et peu á peu l’entente naquit — nous púmes nous joindre 
en súreté á cette extraordinaire caravane.

Nous ne dormímes guére de la nuit — mais ce n’était plus de 
crainte. Assis auprés du brasier, nous ne pouvions nous lasser de 
contempler le spectacle extraordinaire de ce troupeau d’éléphants 
paisiblement endormis sur la plaine. Au loin, par intervalles, 
nous entendions rugimos ennemisde naguére. Ilsdevaient camper 
dans la forét voisine, et guetter nos invincibles protecteurs.

Je restai de longues heures á réver aux ancétres préhisto- 
riques. L ’histoire de l’homme a bien pu étre moins précaire et 
moins misérable que nous ne l’imaginons. Qui sait si la domes- 
tication de la béte n’a pas été une malice inutile, unetrahison que 
le genre humain palera quelque jour? Qui sait s’il n’aurait pas 
été plus profitable de s’entendre avec nos fréres dits inférieurs, et 
si la destinée ne nous aurait pas été plus douce, plus bclle, plus 
harmonieuse ? II est quelque chose de laid et d'infáme dans le 
róle actuel des hommes : il aurait été beau et grand de faire tous 
ensemble le Grand-Etre que doit étre un jourl'animalité terrestre.

Nous sommes repartís ce matin. Nos relations sont devenues 
plus intimes avec nos semblables et surtout avec nos grands amis 
herbivores. Nous marchons vers Test, précisément au point d’oü 
nous sommes partís. Dans une heure, sans doute, nous serons 
auprés de nos compagnons.

— lis seront peut-étre partis, aprés tout, me dit Huriel, au 
moment oü nous approchons du fleuve.

Nous marchions á l’avant du troupeau. Noschiens avaient une 
dizaine de toises d’avance. Chabe nous les montra :

— Ils sentent le campement... Nous approchons...
A peine il avait parlé, nous entendimes une détonation, puis 

des hommes sortirent d’un fourré á l’autre rive du ficuve :
— Nos amis I s’écria Huriel... L ’épreuve est finie...
Déjá les chiens s’élamjaicnt avec des abois. Et nous recon- 

númes Charnay. II faisait de grands gestes de joie et aussi de 
stupéfaction — á la vuc de notre formidable escorie...

Une demi-heure plus tard nous avions franchi le fleuve, nous 
contions notre merveilleuse aventure; elle était appuyée des preuves 
les plus irréfutables : — les quatre cents compagnons colossaux 
qui s’assemblaient, avec douceur, autour de notre caravane.

F.PILOGVE

Nous avons achevé notre voyage par les ierres inconnues. Et 
il ne nous en a cofité guére de peine : nous avons eu constam- 
ment la proiection de nos amis á trompe. Gráce á eux, tout péril 
grave nous a été épargné. Nous avons rapporté la plus magni­
fique étude sur les vivants et sur les liens qui les unissent. Par 
nous, — gráce á un bonheur plus grand que notre mérite assu- 
rément, — le probléme a été résolu sur ce que durent étre les 
rapports de Thomme primitif et des animaux. Nous avons pu 
constatar que la plupart du temps la légende doit étre renversée: 
les premiéres sociétés animales bien faites n’ont pas été des

sociétés liumaiiies. L ’homme ne fut 
d’abord qu’un organisateur secon- 
daire. 11 s’en est fallu de peu, en 
somme, que la ciyilisation terrestre 
ne fin le fait de l’Éléphant ; et pres- 
que súrement, il en aurait été ainsi, 
si la trompe avait pu se dédoubler.

Le triomphe de l’homme 
ne fut en somme que 
celui de ses deux mains : 
elles lui firent un cer- 

veau qui, tout 
d’abord, n ’ était 
pas plus subtil 
que celui des ani­
maux supérieurs.

11 me reste, 
de ce voyage, un 
sou ven ir déli- 
cieux. J ’ai mieux 
senti la Vie de la 
T e r r e . E t j ’ ai 
c o m p r i s , avec 
intensité et mé- 
1 a n c o 1 i e , que 

l’homme faisait fausse 
route, — qu’il était temps 
de revenir á plus de 
paternité envers les fré- 

res inférieurs.— que notre existence serait cent fois plus belle, 
plus noble et plus haute, si nous pouvions cesser notre lache 
tuerie et faire des alliées de ces bétes superbes dont nous faisons 
actuellement nos victimes.

(Illustrations de L . Chalón.) J.-H . ROSNY.
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LE DOCTEUR PERLINPINPIN
C o m ed ie  en un acte p o u r  en fa n ts

M. LAMBIN 
M. GOULU

PERSO NNAGES
LE DOCTEUR PERLINPINPIN 

Miie MUSARDE 
M.BOURRU

La scéne se passe che^ le docteur.

Mil» PIEBORGNE 
Mil» SANS-SOIN

SCEN E PR EM IER E

Un cabinet de docteur. — A droite, un fauteuil, et dans le fond, a gauche,
des chaises.

L e  D o c t e u r . (Ilest en redingote, avec une grande cravate blanche.— 
S i l ’on !>eut, il peut étre vétu d'une grande robe et coiffé d'iin chapean 
pointu.)— Deux heures, ma consultation va commencer. Je suis 
súr que mon salón est plein de malades. Ah ! c’est que le doc­
teur Perlinpinpin est un fameux médecin ! Si j’étais vaniteux, je 
dirais que je suis célébre á Paris, en province et á l’étranger. 
Mais, comme je suis tres modeste, je me contenterai de dire que 
je suis lout simplement le docteur le plusconnudu monde entier. 
Ma spécialité est de soigner la jeunesse; je suis médecin des 
enfants, et ma clientéle est tres nómbrense. Mais, ne faisons pas 
trop attendre les malades qui viennent implorer la Science 
extraordinaire du savamissime docteur Perlinpinpin ! Je re^ois 
tant de monde á mes consultations que je suis forcé 
de donner des numéros comme dans les bureaux d’omni- 
bus. (II va a la porte du fond et crie.) Numéro un ! (Puis il 
redescend et s'assied dans son fauteuil, en prenani un air 
sérieux. Quand un client entre, le docteur ne bouge pas, il 
attend que le client soit descendu prés de lui et l ’att salué.)

SCÉN E IILE D O C T E U R . —  M. LA.MBIN
M. Lambin entre en boitantet en s ’appuyant sur unccannc.

II descend jusqu’auprés du docteur avani de parler.

M. L a m b i n . — Illustre docteur, je vous 
salue.

L e D o c t e u r . — Moi aussi. Comment 
vous appelez-vous ?

M. L a m b i n . — Monsieur Lambin.
L e D o c t e u r , se levant. — Quelle maladie 

avez-vous, Monsieur?
M. L a m b i n . —  .l’ a i  une entorse.
L e D o c t e u r . — Oü cela ?
M. L a m b i n . — Au pied.
L e D o c t e u r . — J ’allais vous le 

dire, car moi, qui ai étudié tout parti- 
culiérement les entorses, j’ai remarqué 
qu’on en avaitbeaucoup plus auxpieds 
qu’ailleurs... á l’oreille, par exemple.
Et comment vous étes-vous donnécette 
entorse?

M. Lambin. — En courant, docteur.
L e Docteur. — Vous vous appelez Monsieur Lambin ct vous 

courez!... Oh ! oh! ceci me parait étrange. Expliquez-moi com­
ment la chose est arrivée.

M. L ambin. — C’est bien simple, docteur, je courais et puis 
j’ai eu une entorse. Voilá.

L e Docteur. — Et pourquoi couriez-vous ?
M. L ambin. — Parce que je voulais attraper un moineau.
L e Docteur. — L ’avez-vous aitrapé?
M. Lambin. — Oui, docteur.
L e Docteur. — A quelle heure avez-vous commencé á courir 

aprés ce moineau ?
M. L ambin. — A neuf heures du matin.
L e Docteur. — Et á quelle heure l’avez-vous attrapé?
M. Lambin. — A midi.
Le Docteur. — Quel jour cela se passait-il ? Un di­

manche?
M. L a m b i n . — Non, docteur, un mercredi.
L e Docteur. — Bien. Nous disons done que vous 

avez poursuivi un moineau, de neuf heures du matin á 
midi, un mercredi. Vous aviez done congé ce jour-lá? 

M. L ambin, embarrassé. — Non, docteur.
L e Docteur. — Alors il n’y avait pas de classe, ce 

mercredi-lá, de neuf heures á midi ?
M. L ambin, confus. — Si, docteur.

L e Docteur. — Trés bien, Mon- 
sieur, je vois ce que vous avez. Votre 
maladie s’appelle un accés d’école 
buissonniére! C’estgrave, Monsieur, 
trés grave!

M. Lambin, effrayé. — Est-ce que 
cela pourra se guérir?

L e Docteur. — O u i, mais á 
la condition de suivre exactement mon ordon- 
nance. Dimanche prochain, de neuf heures á 
midi, vous resterez chez vous á travailler, 
pour rattraper le temps que vous avez perdu 
mercredi. (Lui désignant une chaise au fond.) 
Asseyez-vous la, je vous ferai un premier 
pansement aprés la consultation.

M. L ambin. — Oui, doceur. (II va s'asseoir.)
L e Docteur (allant á la porte et 

criant). — Numéro deux! (II revient 
s’asseoir dans son fauteuil.)

I
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F I G A R O  I L L U S T R E

SCEN E III
LES MÉMES. —  m " '  SANS-SOIN

M>'« S a n s -S o i n . — Illustre docteur, je vous salue.
L e D o c t e u r . — Moiaussi. Commentvous appelez-vous?

S a n s - S o i n . — Mademoiselle Sans-Soin.
L e D o c t e e r . — Quelle maladie avez-vous, Made­

moiselle ?
M"® S a n s - S o i n . — Docteur, je suis trés 

inquiéte, car je me suis aper9ue que tous les 
jours mes ongles diminuaient.

L e D o c t e u r . — C’est probablement parce 
que vous les coupez trop souvent.

M"' S a n s - S o i n . — Mais non, je ne les 
coupe jamais, jamais.

L e D o c t e u r , se levant. — Ah !... Voilá 
qui est bizarre!... Montrez-moi vos mains.

M"* S a n s - S o i n , tendant les mains. — Voilá, 
docteur.

L e D o c t e u r , regardant. — Enle- 
vezvos gants.

S a n s - S o i n . — Mes gants ?
Mais je n’en ai pas.

L e D o c t e u r , éionné- 
—  V o u s  n’avez pas de 
gants ?... Ce sont vos 
mains que je vois lá!... 
iD'un ion sévére.) Est-ce 
que vous vous 
scrvez souvent 
de savon, Ma­
demoiselle ?

M"® S a n s- 
S o i n , haissani 
les y e u x  . —
Du... savon ?

V .

' m

L e  D o c t e u r . — Je m’en dou- 
tais!... Elle ne sait méme pas ce 
que c'est que du savon !... Le 
savon, Mademoiselle, est ce qui 
sert á se nettoyer les mains et la 

■ figure. Et les personnes qui ne s’en servent pas sont qualifiéesdu 
nom de : malpropres! Voilá ce que c’est que le savon —  Mon- 
trcz-moi vos ongles, maintenant. i l l  regarde les ongles de Made­
moiselle Sans-Soin et recule d ’un gas,épouvanté.) h .h \... Horreur!!...

M"® S a n s -S o i n , effrayée. — Ah ! mon Dieu, vous me faites 
peur, docteur; qu’y a-t-il ?

L e D o c t e u r . — Vous dites que vous ne coupez pas vos 
ongles ?

M“® S a n s - S o i n . — Je vous assure, docteur, que je ne me suis 
jamais servi de ciseaux.

L e D o c t e u r , avec sívérité. — Vous ne vous servez pas non 
plus de vos dents, Mademoiselle ? L\í'“  Sans-Soin baisse les y e u x  
¡I  cache vivement scs mains derriére elle.) Ah ! Ah ! vous baissez la 
tete !... Vous espériez cacher au savant docteur Perlinpinpin 
que vous rongez vos ongles !... Mais je vois tout, moi, Mademoi­
selle, je sais tout et je vais vous dire oü vous conduira cet 
abominable défaut !... 11 y avait une fois une petite filie qui 
mangeait ses ongles, comme vous. Elle en avait si bien pris 
l ’habitude que lorsqu’elle a eu mangé ses ongles, elle a mangé 
ses doigts, puis ses mains, ses bras, ses pieds, ses jambes, son 
corps, enfin elle s’est mangée elle-méme, tout entiére !... Voilá, 
Mademoiselle, le son qui vous attend, si vous continuez !

M**® S a n s - S o i n , terrijiée. — Ah ! docteur, docteur, c est épou- 
vantable ! Je ne le ferai plus, je vous le promets ! Et, de plus, 
je vais demander á maman de m acheter une provisión de
savon. . ,

L e  D o c t e u r . — Vous ferez bien, car il peut arriver des
malheurs plus affreux encore aux enfants qui ne veulent pas se 
débarbouiller !... Maintenant, asseyez-vous prés de Monsieur. 
(II designe A/. Lambin.l

M»® S a n s - S o i n . — Oui, docteur. (E lle  va s’asseoir.)
L e  D o c t e u r . — Et surtout ne posez pas vos mains sur la 

chaise, vous la saliriez. (II va a la p ortee! crie.) Numéro trois !

SCÉN E IV

LES MÉMES. —  M. GOULU

M. G o u l u . —  I l l u s t r e  d o c t e u r ,  j e  v o u s  s a lu e .
L e  D o c t e u r . — Moiaussi. Com m ent vous appelez-vous?
M. G o u l u . — Monsieur Goulu.
L e  D o c t e u r . — Quelle maladie avez-vous, Monsieur?
M .  G o u l u . —  Je  ne  sa is  pas .
L e D o c t e u r , se levant vivement. — Hein !... Mais si vous ne 

me dites pas quelle maladie vous avez, comment voulez-vous 
que je le sache, moi ?... Voyons, que ressentez-vous ?

¿if y.

M. G o u l u . — J ’ai mal lá... á 
I’estomac... (Poussant des cris et se 
tenant l’estomac en faisantdes contor- 
sions.) Oh !... Oh! la, la !... Oh !... 

L e  D o c t e u r . — Frottez, frottez. 
(M. Goulu sefroile l’estomac.) Plus fort !... Tenez, comme ga I (II 
s’approche de M. Goulu et lui frictionne vigoureusement l’estomac.)

M. G o u l u , criant. — Aíe 1 aie! ate I... Ca me fait mal ! 
L e  D o c t e u r , cessantdefrictionner. — Tantmieux.Quand 

un reméde ne fait rien du tout au malade, c’est qu’il n’est 
pas bon. Mon reméde vous a fait du mal, c’est la preuve 
qu’il vous fait du bien... Je vais recommencer.

M. G o u l u , vivement. — Non non, il me semble que cela 
va un peu mieux.

L e D o c t e u r . — A la bonne heure I Votre mal vient 
peut-étre de ce que vous avez trop mangé. Voyons, dites- 
moi ce que vous avez pris hier á votre diner ?

M. G o u l u . — Oh ! presque rien, docteur, une soupe au lait. 
L e  D o c t e u r . — C’est tout ?
M .  G o u l u . —  E t  p u is ,  d u  g i g o t .

L e  D o c t e u r . — C’est tout ?
M. G o u l u . — Et puis, des pommes de terre.
L e  D o c t e u r . — C’est tout ?
M. G o u l u . — Et p u is ,  d u  j a m b ó n .

L e  D o c t e u r . —

M .  G o u l u . — Je 
L e  D o c t e u r , sé- 

en étes bien sür ? 
íé/e.,) Vous n’avez pas 

M. G o u l u , timide- 
L e D o c t e u r . —  

M . G o u l u . — Si, 
L e  D o c t e u r . —  

M. G o u l u . — Si, 
L e D o c t e u r . —

C’est tout ? 
crois que oui. 
verement. — Vous 
(M. Goulu baisse la 
mangédelacréme? 
ment.—Si,docteur. 
Des fruits ? 
docteur.
De la brioche ? 
docteur.
Des confiiures ?

M. G o u l u , viVeweiií.—Non,docteur,iln’y enavaitpassurlatable.
L e D o c t e u r . — Et vous osiez me dire tout á l’heure que vous 

n’aviez rien mangé du tout 1
M. G o u l u . — Je ne me rappelais pas. (II porte vivement la main 

á son eslomac en faisant des contorsions.) Oh I... Oh 1 la la I...
L e  D o c t e u r . — Votre estomac se rappelle, lui ! Voyons ce 

qui se passe dedans.
M. G o u l u , effrayé. — Vous voulez m’ouvrir le ventre !
L e D o c t e u r . — Non, c’est inutile. Ne bougez pas. (Ilapplique 

son oreille sur Vestomac de M . Goulu, écoute un instant et se releve.) 
Ah ! c’est effrayant i... Je n’exagére pas, en disani que vous avez 
avalé hier de quoi remplir á moitié la boutique d’un laitier, d’un 
boucher, d’un charcuiier, d’un boulanger, d’un fruitier et d’un 
pátissier !... Ce n’est plus un estomac que vous avez, Monsieur, 
c’est un bailón !

M. G o u l u . — Ah ! Mon Dieu ! Alors, je vais éclater ?
L e  D o c t e u r . — Non, car je vous administrerai tout á l’heure 

un reméde énergique par tous les cótés á la fois.
M. G o u l u . — Ce que j’ai est done bien grave?
L e  D o c t e u r . — Tout ce qu’il y a de plus grave ! C’est une 

gourmandise aigué, gloutonia effrayanta I
M. Goulu. — Ah 1 cher docteur, comment guérir cela?
L e  D o c t e u r . — Par des pilules de compensation. Puisque 

vous avez mangé en un jour pour toute une semaine, vous res- 
terez huit jours á la diéte. En attendant, frottez-vous le ventre 
et allez vous asseoir.

M. G o u l u . — Oui, docteur. (II va s’asseoir au fond en se f r ic -  
tionnant l ’estomac.)

L e D o c t e u r  (allant a la porte et criant). — Numéro quatre 1 

SCÉN E V

LES MÉMES. ---- m '*® MUSARDE

M‘>® M u s a r d e  (entranl lentemeni. E lle  parle languissamment). — 
filustre docteur, je vous salue.

L e  D o c t e u r . — Moiaussi. Comment vous appelez-vous ?
M"' M u s a r d e . — Mademoiselle Musarde.
L e D o c t e u r . — Quelle maladie avez-vous?
M“® M u s a r d e . — J ’ai des migraines, docteur.
L e  D o c t e u r . — Dans la téte probablement?
M>i® M u s a r d e . — Oui, docteur.
L e  D o c t e u r . — J ’ai vu cela tout de suite. Ces migraines 

vous prennent-elles souvent?

s
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M“» M u s a r d e . — Tous les jours.
L e  D o c t e u r . — Vous empéchent-elles de dormir ?

M u s a r d e . — Non, docteur.
L e D o c t e u r . — De manger ?

M u s a r d e . — Non, docteur.
L e  D o c t e u r . — De jouer?
M**® M u s a r d e . — Non, docteur.
L e  D o c t e u r . — Elles ne vous empéchent pas non plus de 

travailler ?
M‘>® M u s a r d e . — Si, docteur, et c’est comme un fait exprés, 

ces maudites migraines me prénnent toujours lorsque j’ai 
quelque cliose á faire.

L e D o c t e u r . —  A h  ! A h  ! Le mal commence á se dessiner. 
Permettez-moi d’examiner un peu votre téte. (II luí palpe la tete.) 
C ’est bien cela... Mademoiselle, vous avez un aplatissement de 
la bosse du travail.

M“® M u s a r d e . — J ’ai une bosse aplatie? Je ne me suis pas 
cognée cependant.

L e  D o c t e u r . — Dites-moi, Mademoiselle, vous savez jouer 
au volant ?

M"® M u s a r d e . — J ’y jouesouvent; je suis méme assezadroite.
L e D o c t e u r . — Ehbien, si vous restiez longtemps sans jouer, 

qu’arriverait-il ?
M'*® M u s a r d e . — Je ne saurais plus jouer du tout.
L e  D o c t e u r . — Permettez-moi de réexaminer votre téte. 

Ill lili palpe de nouveau la téte.) C’est absolument cela... vous avez 
un gonflement exagéré de la bosse du jeu.

M"* M u s a r d e . — Pourquoi cela, docteur ?
L e  D o c t e u r . — Parce que vous ne pensez qu’á jouer; et 

si votre bosse du travail est aussi aplatie c ’est que vous ne tra- 
vaillez pas assez. De la viennent vos migraines. Est-ce que vous 
souffrez aussi le dimanche ?

M’i® M u s a r d e . — Jamais, docteur, l̂ es jours decongé non plus.
L e  D o c t e u r . — Eh b i e n ,  t r a v a i l l e z  d a n s  la  s e m a in e  e t  v o u s  

n e  s e r e z  p lu s  m a la d e .

M'*® M u s a r d e . — J ’ai bien peur, au contraire, que cela ne me 
rende encore plus souffrante. Etes-vous bien súr, docteur, de ne 
pas vous tromper sur ma maladie?

L e D o c t e u r . — Je ne me trompe jamais, Mademoiselle! Et 
pour vous le prouver, je vais vous dire le nom de votre maladie; 
elle s’appelle la parease 1

M*‘® M u s a r d e  (confuse). — C’est bien possible, docteur.
L e D o c t e u r . — C ’est certain ! Allez, Mademoiselle, et á 

l’avenir ne doutez plus de la Science du docteur Perlinpinpin!
M**® M u s a r d e . — Oui, docteur. (Elle va s’asseoir auprés des 

autres.j
L e  D o c t e u r  (allant d la porte et criant). — Numéro cinq !

SCÉN E VI
LESMÉMES. —  M.BOURRU

0  M. BouRRUfd’M» ton 
^  demauvaise humetirqii’il 
SJ conservependant toute la 

scéne). — Bonjour !

■9

7 1

iil "lli

L e D octeur,é/0M«é, le regardant. — Vous auriez pu dire: Bon- 
jour,illustredocteur. Comment vousappelez-vousdonc,Móssieu?

M. B ourru. — Monsieur Bourru.
L e D octeur se levant. — Ca ne m’étonne pas. E h  bien i 

Móssieu Bourru, puisque vous
n’étes pas aimable, je ne le serai ___
pas davantage. (A partir de ce 
moment il parle á M. Bourru sur 
un ton tres brusque et pas aimable.)
Qu’est-ce que vous avez ?

M. B ourru. — Je me suis 
foulé le poignet.

a

%

^ 7 .
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L e D o c t e u r . — Lequel ? Le gauche ou le droit?
M. B o u r r ü  montrant son poignet gauche. — Celui-lá.
L e D o c t e u r . — Ce n’estpasune réponse cela! Je vous dis le gauche ou le 

droit?
M. B o u r r u m o n ir jH í  toujours son poignet gauche. — Moi, Je vous dis celui-lá. 
L e  D o c t e u r  s’impatientant. — Et moi, je vous répéte ; le gauche oule droit, 

entendez-vous? (II s’est approché de M. Bourru et lui secoue le bras gauche.)
M. B o u r r ü , criant. — Ai'e ! Vous me faites mal I
L e  D o c t e u r . —Je suis fixé,c’est le poignet gauche.(V oyantqueM . B ourruva  

s’asseoir.) Ne vous asseyez pas! Restez deboutl... Comment vous étes-vous 
foulé le poignet?

M. B o u r r u . — Je n’en sa is  rien.
L e  D o c t e u r . — Moi non p lu s .
M. B o u r r u . —Alors vousn’étespas docteur?Vous ne voulezpas meguérir? 

Je n’y tiens pas. Allez vous promener ; vous n’étes pas poli, moi non plus. Bonsoir 1 (II lui tourne le dos.)
Eh bien! je vais vous le dire comment je me suis foulé le poignet. C’est en tombant.

- Sur quoi ?
Sur ma soeur Marguerite, qui ne voulait pas me préter son cerceau.

— Ah ! vous maltraitez les femmes, vous? Ca ne m’étonne pas. Alors vous avez battu votre soeur?

i. • ií-ii
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M .  B o u r r i ’ . — N o n , p u i s q u e  je  v o u s d i s q u e  je  s u i s t o m b é d e s s u s .

L e  D o c t e u r . -  Oui, tombé dessus á coups de poing. C’est du 
jo li! II faut que vous ayez tapé bien Fort, Móssieu, pour vous 
ciémettre le poignet.

M .  B o u r r u . —  N o n ,  je  n ’ a i  pas  t a p é  f o n .

L e  D o c t e u r , agacé. — Enfin, a v e z - v o u s  t a p é  c o m m e  9a ?
(II donne un coiip de poing a M . B o u rru .)

M. B o u r r u . — Non.
L e  D o c t e u r  luí redonnant un coup de poing plus fort que le 

prem ier. — Comme ?a?
M. B o u r r u . — Non.
L e  D o c t e u r , faisant de mime. — Comme 9a?

.M. B o u r r u . — Non.
L e D o c t e u r , de mime. — Comme 9a?

L e  D o c t e u r . — Et c’est en lui donnant un pareil coup de 
poing que vous vous étes foulé le poignet?

M. B o u r r u . - - Oui.
L e  D o c t e u r . —  C’est bien fait pour vous!... .T’espére que 

vous vous étes excusé auprés de votre soeur aprés cela ?
M. B o u r r u . — Non !
L e  D o c t e u r . - Non ? Alors je ne vous soignerai que lorsque 

vous lui aurez demandé pardon. Allez vous promencr!
M. B o u r r u . — Moi, je ne veux pas aller me promener.
L e  D o c t e u r . — Eh bien ! moi j'y vais, i l l  va d la porte et crie.) 

Numéro six.
(Pendant ce temp.'!, .\I. Bourru esl a lié s ’asseoir d'un a ir  renfrogné.)

S C É N E  V II
M. B o u r r u , se frottant l ’épaule. 
L e DocTEt^R. — Plus 

9a 1  t i l  se prepare a lui don- 
midable et léve le bras en 

M .  B o u r r u , s’éloignant 
toujours l ’épaule. — Non...

Oh ! la la I
fortquc9a? .Alors comme 
ner un coup de poing fo r-  
l ’air.)
vivement en se frottant 
comme le dernier.

L E S  -MÉMES. ,,lle p i e b o r g n e

M ' ’* P i e b o r g n e , entrant vivement et parlant e.vcessivement vite 
pendant toute la scéne. — Bonjour, bonjour, illustre et savant 
docteur, bonjour, je vous salue, bonjour, bonjour.

L e  D o c t e u r , d part. — Quel moulin á paroles !
-VI"= P iE B O R G .N E . — Je vous ai déjá salué, mais cela ne

. 0

fait rien, bonjour, bonjour, docteur, je vous salue.
L e D o c t e u r , lui répondant tres vite atissi. — Moi 

aussi, moi aussi, moi aussi. (Plus lentement.) Comment 
vous appelez-vous ?

P i e b o r g n e , toujours tres vite. — Je n’ai aucuiie 
raison de vous le cacher, docteur. 11 y a des personnes 
qui craignent d’avouer qui elles sont,moi, je ne le crains pas. II 
est done inutile de me demander mon nom, puisque je suis toute 
disposée á vous le dire sans que vous me le demandiez.

L e  D o c t e u r . — Oui, mais en attendant, vous ne me le dites pas.
M**“ P i e b o r g n e . — Je ne vous l’ai pas dit? Ah ! c’est curieux! 

Comment, voilá plus d’une heure que nous causons tous les 
deux et vous ne savez pas encore qui je suis? Je me nomme 
.Vlademoiselle Pieborgne.

L e D o c t e u r . — Trés bien. Et de quoi souft'rez-vous, Made- 
moiselle?

\liie P i e b o r g n e . — Oh ! d'une chose trés extraordinaire et 
qui, j’en suis persuadée, vous étonnera vous-méme, quand je 
vous l’aurai expliquée. Figurez-vous, docteur, que, depuis 
quelques jours, la langue me fait mal... Je ne sais pasee que 
c’est, mais elle est tout enflée... je ne dis pas que cela me fasse 
soutfrir, souffrir! non, mais 9a me gene beaucoup pour parler 
et je ne peux plus dire un mot.

L e D o c t e u r . — Voilá comme vous parlez quand votre 
langue est enflée ! Mais alors quand elle ne l’est pas, qu’est-ce 
que 9a doit étre?

Miie P i e b o r g n e . — Je vous en prie, docteur, ne perdons pas 
notre temps en paroles inútiles !

L e D o c t e u r . — C’est á moi que vous dites 9 a !
M“' P i e b o r g n e . — Je suis venue vous voir, c’est pour vous 

consulter. Je vous vois, je vous consulte. Nous disons done que 
j’ai la langue enflée. Peut-étre saurez-vous á quoi cela tient, moi 
je n’en sais rien et j’ai beau chercher, je me demande encore d’oü 
cela peut bien venir.

L e D o c t e u r . — Je vais voir.
\Iiie P i e b o r g n e . — Est-ce que j’aurai attrapé froid ? Ou

chaud? Ou les deux á la fois? Est-ce que j’aurai mangé quelque 
chose de brúlant ?

L e D o c t e u r . —  Je vais voir.
M'ie P i e b o r g n e . — Ou quelque chose de sucre? Oui, c ’esi 

possible, car le sucre, n’est-ce pas, docteur, c’est páteux et 
alors, naturellement...

L e D o c t e u r , lui coupant la parole. — Je vais voir moi-mOme, 
Mademoiselle, mais ne parlez pas ainsi tout le temps !

iVpie P i e b o r g n e . — Moi? Je ne dis pas un mot.
L e D o c t e u r , d part. — Elle ne s’en aper90it méme pas ! 

(Haut.) Voyons, montrez-moi cela; tirez la langue.
M ’ '= P i e b o r g n e . — La langue? Voilá. tE lle  tire la langue et, 

au moment oii la docteur se penche pour l ’exam iner, elle recoinmence d 
parler.) Est-ce bien comme cela? (E lle  tire la langue.)

L e D o c t e u r . —  Oui.
M"« P i e b o r g n e . — Faut-il la tirer davantage ?
L e D o c t e u r . — Non; ne parlez pas.
M*'® P i e b o r g n e . — Oui, c’est vrai. lEU e tire la langue et au 

moment olí le docteur se penche.) Parce qu’il y a des personnes qui 
craignent de tirer la langue.

L e D o c t e u r . —  Ne parlez done pas!
Mito P i e b o r g n e . — Oui, c’est vrai. i E lle  tire la langue. Méme 

jeu  que plus haut.) Seulement, je teñáis á vous dire que moi cela 
m’était tout á fait égal de montrer la mienne.

L e D o c t e u r , impatienté. — Saperlipopette ! Taisez-vous, 
Mademoiselle!... Quand vous parlez, votre langue disparait.
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quand.elle disparaít, je ne la vois plus et, si je ne la vois plus, 
comment voulez-vous que je la regarde?

PiEBORGNE. — Docteur, ce que vous venez de dire la est 
cxcessivement juste. Car enfin, c’est vrai, quand je parle ma 
langue disparait et...

Le Docteuh, criaut. — Alors, ne parlez plus!... Voyons, 
ouvrez la bouche... bien... tirez la langue... bien... Táchez de 
rester ainsi seulement pendant trois secundes.

M "' PiEBORGNE, referm anl la bouche. — Trois secondes? Mais 
ce n’est rien du tout, trois secondes ! Je resterais ainsi une demi- 
heure, une heure, toute la journée! (Voyant que le docteur s’est 
éloigné d'elleet est a lié s’asseoir, découragé, dans sonfanteuil.f Qu’est- 
ce que vous avez, docteur, vous étes souffrant?

L e D o ct ei  r . — J ’attends que vous vouliez bien fermer la 
bouche un instant.

M"'= PiEBORGNE. — Fermer la bouche? Tout á l’heure vous 
me disiez de l'ouvrirl Enfin faut-il l’ouvrir ou la fermer? Je ne 
sais plus, moi; qu’est-ce qu’il faut faire?

Li; D o ct ei ' r , h part. — II n’y a qu un moyen d en venir á bout. 
t il  se léve avec resolution et dit d Madeiuoiselle Pieborgne avec le ton 
du conitnandenient.t Veuillez vous asseoir, NIademoiselle.

P i e b o r g n e , s'asseyant- — Avec plaisir docteur. Me voilá 
assise. Aprc'S ?

Le Docteur. — Tirez la langue. (Mademoiselie Pieborgne tire­
la langue. A ce monient le docteur léve les bras en l ’air, tape des pieds, 
rolde d e s y e u x  cffrayants en se penchant vers Mademoiselie Pieborgne 
et en lui criant de toutes ses forces, d’ iine voi.v form idable de fat¡on d 
Veffrayer.) Ne bougeons plus !! !... (Mademoiselie Pieborgne ouvre

iC:-i'

I

:¿>

' i :

Jl'Ii

de g ra n d sy eu x , une bouche enorme, tire la langue tant qu'elle peut et 
reste ainsi .sans bouger, pendant que le docteur l'examine.)

Li» D o ct eu r , se relevant et s’eloignant. — Merci, Mademoi- 
selle, je vois ce que vous avez. t i l  se retourne croyant qu’elle Va 
suivi, mais il aperqoit Mademoiselie Pieborgne qui est demeuree assise, 
la mine effrayéeet la bouche ouverte. II vad elle. / Mademoiselie 1 Made- 
moiselle ! /A part.) Allons bon ! tout k l’hcure elle ne voulait pas 
ouvrir la bouche, a présent elle ne veut plus la fermer. (A Made- 
tnoiselle Pieborgne.) Mademoiselie!.. (A part.) Je vais 1 aider. (II 
lui met une main sur la téte, l ’aittre sous le mentón et appuie en disant.) 
Attention, Mademoiselie, on ferme ! (II lui ferm e ainsi la bouche.)

M "' P ieborgne, xe/ei'ttní. — A h í docteur, vous m avez fait 
une peur!

L e  D o c t e u r . — C’était le seul moyen de vous faire rester 
tranquille.

M"« P ieborgne. — Eh ! bien docteur, qu’est-ce que j’a l ; Dites, 
ditcs vite, je suissi impatiente de le savoir. Est-ce grave? Est-ce 
dangereux? Qu’en pensez-vous?

L e D o c t e u r . — Ce que j’en pense ? (II recommence le jeu  de 
scéne de tout d l'heure en criant encore.) Ne bougeons plus ! (Made- 
moiselle Pieborgne reste interloquée sans bouger et le docteur en projlte 
pour parler et trés tres vite.) Mademoiselie, il y a un proverbe 
qui dit: «Trop graiter cuit, trop parler nuit. » Or, vous avez 
tellement parlé que cela a nui á votre langue et qu’aujourd’hui 
elle vous cuit. Voilá ce que vous avez. Mais si, au lien de vous 
l’annoncer d’unseul trait, je vous avais donné le temps de placer 
un mot, vous ne l’auriez jamais su, car certainement vous ne 
m’auriez pas laissé le temps de vous le dire. Voilá! (II s’essuie le

front, tout essouffló.)
M»' P ieborgne. — Alors, selon 

vous, docteur, si j’ai bien compris, 
je serais... un peu bavarde ?

L e D o c t eu r , levant les bras en l ’air. 
— Un peu !... Vous l’étes au dernier 
degré!

M"' P ie b o r g n e . — Et quel est le 
moyen de ne plus l’étre?

L e D o c t e u r . — C’est de ne plus 
parler.

M""  ̂ P ie b o r g n e , loi instant de 
réfle.vion.— l l  n’y a pas un aut re moyen?

L e  D o c t e u r . — Pas encore, Ma- 
demoiselle.

M"'= P ieborgne. — Eh ! bien, j’at- 
tendrai qu’on en ait trouve un. (E lle  
tourne le dos au docteur et se proménede 
longen large, en s’adressant au public et 
en parlant de plus en plus vite.) Carenfin, 
il est extraordinaire qu’á une époque 
oii Pon a trouvé le téléphone on ne 
trouve pas un remede pour guérir le 
bavardage.

L e D o c t eu r , la suivant et essayant 
de placer un mot. — Mademoiselie I... 

M'*“ P i e b o r g n e , máme jeu . — Et 
d'ailleurs, suis-je vraiment ba­
varde? Ce docteur prétend que 
oui, mais rien ne prouve qu’il ne 
se trompe pas, et moi je crois qu’il 
se trompe.

L e D o c t e u r , méme jeu . — Ma- 
demoiselle!...
M*'“ P ie b o r g n e , méme jeu . — En 

somme, depuis que Je suis arrivée, 
c’est lui qui a parlé tout le temps.

L e  D o c t e u r . — Mademoiselie!.. 
M»“ P ie b o r g n e . — Et c’est moi 

qu’il acense de bavardage! Ces doc- 
teurs sont tous les mémes i

(E lle  remonte du cóté oii sont assis les 
autres personnages.i

L e D o c t e u r , s’arrétant de m archeret tombant dans son fauteuil. 
— Elle s’en va ! Qucllc chance !

M"° P i e b o r g n e , s ’adressant au.v autres. — En fin, qu est-ce que 
vous pensez de tout cela ?

L e  D o c t e u r , se relevantfurieux. — C’est trop lort!
M"<= P i e b o r g n e . — Je m’en rapporte á vous, Mcssicurs, et 

surtout á vous, Mesdames: Ai-je tort ou raison ? Vous étes de 
mon avis? J ’en étais súre ! Je vais consulter un autre docteur, 
car celui-ci n’y entend rien.

L e D o c t e u r . - - Oui, oui, allez-vous-en! allez-vous-cn tous! 
Je renonceá la médecine, car, á forcé de soigner les autres, c’est 
moi qui suis malade !

(II tombe sur un fauteuil. Tous les personnages Ventourent en lui 
donnant des soins.)

iRideau)
(Illustrations pardean  G eoffroy.) PA U L BILHAUD.
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LA NYMPHE DU LAC

L
a  Nymphe sortit du lac avec les vapeurs du soir, ei ses 

pieds resplendissants fouléreni les souplcs roseaux de la 
rive; alors,la calme ményanihe inclina la grappe neigeuse 
de ses fleurs pour baiser son front charmant; les lavandes 

épanouirentleurs lévres afin de recueillir la fraiche rosée que lais- 
saienttomber ses bras fins, et les derniers narcisses, se haussant 
sur leur tige, promenérent une douce caresse parmi l’ondoyante 
chevelure pále qui voilait la puré blancheur de son beau corps.

Sur ses pas, une troupe d’Ondines, quittant la profondeur des 
eaux, vint s’empresser autour de la Nymphe éblouissantc; les 
unes voilérent les lis de son sein virginal avec une tunique bleue, 
du sombre azur des ciéis nocturnes; les autres nouérent á sa 
taille minee une ceinture plus légére que l’halelne vaporeuse de 
l ’onde, et tomes se réunirent pour parfumer ses cheveux blonds 
avec l’odorante corolle des tilleuls que le souftle agüe du prin- 
temps vient efFeuiller sur le lac.

Puis la Nymphe,aux mains adorables, cueillit, dans les deux, 
une étoile et la mit á son front réveur; ensuite ses pieds, pareils 
á des rayons de lune, foulérent, silencieusement, les roches 
moussues oü tínit le miroir des eaux. Les Ondines suivaient le 
rythme de ses pas et se laissaient flotter sur les vagues qui baisent 
ces bords escarpés de leur lévre écumeuse.

Mais, la Nymphe aux yeux clairs arréta sa marche au sommet 
d’une haute montagne, tome noire de grands pins hardis qui 
dédaignent les vallées ; alors, l’éioile, sciniillant dans sa longue 
chevelure, illumina les sombres rochers d’alentour, et les 
Ondines, se tenantpar la main, dansérent une ronde éperdue en 
chantant de leur voix douce, monotone, enveloppame, qui donne 
une amoureuse tristesse au cocur.

C’était l’instant du soir oü, á l’extrémiié du lac, sur le roe qui 
somient les puissantes murailles de la tour de Crauwan, le prince 
Rosel aitendait, avec fiévre, l’apparition de la Nymphe delatante.

Rosel était un jeune homme, á la taille élancée, au visage 
pensif; son ame poétique aimait á vivre les légendes; sa sen- 
sibilité s’exaliait, depuis son cnfance, ñ suivre les manifestations 
fugitives de la Nymphe du lac; son idéal se confondait avec sa

gráce insaisissable, et la beauté de toutes choses se résumait, 
pour lui, danssa mystérieuse beauté.

Ceuxqui connaissaient la pensée de Rosel croyaient le jeune 
prince un peu fou; mais personne n’osait le dire, parce qu’il 
était l’unique héritier d’un grand monarque.

Rosel sulvalt, de la rive, la forme nuageuse qui soriait des 
eaux á l’heure oü mourait le jour, quand on vint lui annoncer la 
venue de sa fiancée au cháteau.

Le jeune prince s’écria avec colére :
« Je ne la verrai pas ! »
Mais Elia, sa fiancée, se trouvait déjá prés de lui ; elle 

entendit les paroles de Rosel et ne s’indigna pas, car elle était 
filie d’un roi dépossédé par un voisin brutal, tandis que le pére 
du jeune prince régnait sur de llorissants Etats.

Élia fixait sur'son fiancé de grands yeux bleus, du bleu ardent 
des purs saphirs, et sa délicate petite bouche se resserrait 
dans un pli de tristesse ; alors, Rosel lui dit brusquement :

« Pourquoi étre venue prés de moi ? Je n’ai d’atfection ni 
pour yous, ni pour aucune femme.

« Elia, je n’aime ni vos cheveux, sévérement lissés, ni votre 
regard mélancolique, ni votre démarche modeste, ni votre piété 
attristante; il fallait, pour enchainer mon coeur, le tout-puissant 
éclat d’une nymphe et la gráce divine de ses pas ! »

Eüia baissa la tete et se soumit á cette injure parce qu’elle 
aimait son fiancé; puis, apercevant une vague blancheur, au- 
dessus de laquelle brillait le feu scintillant d’une étoile, elle 
demanda:

« La Nymphe du lac est done bien bellc ? »
Dans un transport d'extase, le jeune prince répondit :
« Ses longs cheveux sont des Hots d’ambre clair, doux á voir 

comme le nouveau soleil; sa taille a plus de souplesse que le col 
onduleux des cygnes ; ses grands yeux me montrent tour á tour 
les flois sombres, les beaux nuages, le ciel obscur ou le lac 
argenté. »

Le jeune homme se tut et la timide Élia se mil á penser :
« Si je déroulais mes cheveux, ils seraient des Hots d’ambre 

clair, plus doux que le nouveau soleil; si mon cocur s’éclairait de 
joie, ma démarche aurait l’élégance du col onduleux des cygnes;
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si j’osais, enfin, relevar ma paupiére, mon regard traduirait, 
comnne de beaux nuages sur un lac argenté, les émotions de ma 
tendrá amitié pour Rosal. »

Et Rosel, pris d’une sorte de délire, regardait seulement la 
Nymphe du lac, dont le front charmant illuminait la haute et 
sombre montagne; il l’appelait sans la poursuivre, sachant cjue 
la vapórense figure s'évanouissait devant le mortal audacieux 
qui voulait surprendre son mystére.

» *

Puis, le jeune prince jeta, dans l’eau transparente, un frais 
bouquet de roses blanches, et, tandis que les Ondinas chan­
tantes allaient portar l’hommage de ses tleurs á la Nymphe, 
Rosel l’invoquait de son coeur tout plein d’un brúlant enthou- 
siasme :

« Oh ! Nymphe, disait-il, Nymphe aux mains étincelantes! 
tu passes plus rapide que rhirondelle des rivages, mais ta 
fuyantc apparition me ravit!

<í Que serait-ce si je pouvais rassasier mes yeux de ta beauté 
magnifique! Ah! descends de la haute montagne, traverse le 
lac, ton empire, viens appuyer contre mon coeur aimant ta poi-

trine immaculée! que je puisse respirar, sur tes lévres, 1 air 
vivifiant qui remplit d’une séve vigoureuse le sein virginal de la 
terre! que je puisse boire, dans ton haleine, toutes les sources 
murmurantes !

« Qu’en regardant tes yeux je m’enivre de l’ivresse amou- 
reuse qui agite la nature entiére! Que, te pressant dans mes 
bras, j’étreigne ainsi mon immense idéal! Qu’en toi j’adore 
toute la nature, car je suis l’amant des monts couronnés de vieux 
arbres et des jones fleuris qui naissent parmi les eaux de ton
grand lac! » . .

Élia écoutait son jeune fiancé en silence, et le vertige qui 
transportait Rosel descendait aussi en son coeur; sous ce senti- 
ment nouveau, elle sentait se fondre et s’en aller sa pieuse humi- 
lité, sa reserve mélancolique et sa juste raison ; elle voulait 
croire aux apparitions fantastiques, á la bonté d étres surnatu- 
rels, puisque Rosel y avait tant de foi.

S’agenouillant dans la fralcheur des souples roseaux de la 
rive, Élia pronomja d’une voixdouce et basse :

« O beau lac, s’il est vrai que tu ales une áme et que cene 
áme soit la palé figure aimée de Rosel, fais que cette nymphe 
vapórense me donne l’amour de mon cher fiancé !
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« Nymphe adorable, cesse de le tourmenter de tapensée sans 
espérance, mais préte-moi ta gráce et tes charmes, afin que 
Rosel puisse étreindre, dans ma tendresse, sa chimére insaisis- 
sable ! »

Aussitót, du fond des eaux profundes, il monta de grandes 
vagues, qui se brisérent avec fracas le long des roches mous- 
sues; puis les ondes se frappérent en tumulte, tandis que le 
vent, soufflant avec colére, enveloppait de ses noirs tourbillons 
la blanche figure de la Nymphe du lac, encore debout sur la 
montagne.

Les Ondines se laissaient poner sur la créte des eaux mena- 
cantes; mais, quittant leur demeure humide,elles vinrent,toutes 
neigeuses d’écume,former un choeurlégerautour de la ten dre Elia.

Les unes enlevérent le sombre mantean qui couvrait la robe 
liliale de la belle fiancée; les autres déroulérent sa blonde che- 
velure et la parfumérent avec des rameaux de myrte que les pieds 
rapides du vent venaient d’apporter sur le lac; puis, toutes 
baisérent les jones charmantes de la jeune filie et la fraícheur de 
cette caresse alluma une flamme nouvelle dans ses doux yeux, 
pareils á de larges saphirs.

Le choeur des Ondines, se reformant, rentra se jouer dans 
l ’agiiation des flots; toutes, elles glissaient veis la noire montagne 
oii le vent jaloux dérobait le sciniillement du front étoilé de la 
Nymphe.

A ce moment, le pensif visage de Rosel s’inclina sur 1 ai- 
mable Élia; il s’éionna de sa robe blanche, qui la faisait tout

idéale; puis, il alma ses longs cheveux, semblables á des flots 
d’ambre clair; il lut, enfin, dans ses larges prunelles et tressaillit 
d’un émoi de son coeur.

Rosel, peiiché sur sa belle fiancée, avoua tendrement:
« Élia, )e n’avais jamais vu tant de choses dans ton seul 

regard ! »
La jeune filie dit, souriant de ses lévres fines:
« Rosel, mon regard te traduit mille choses, parce que 

l’amour c’est un monde! »
Au bout de peu d’insiants, le jeune homme déclara;
« Élia, j’abandonne mon insaisissable chimére, toi qui es ma 

belle fiancée, ne seras-tu pas tout mon réve? »
Elle dit: « Qui, je veux étre ton grand réve ! »
Attendris, tousdeux longérent en silence les bords du lac aux 

eaux transparentes; le calme renaissait, le soir retrouvait sa 
forcé sereine. Élia et Rosel s’arrétérent pour considérer. Une 
derniére fois, la pále vapeur dont ils venaient d’invoquer la puis- 
sance et tous deux se disaient:

« C’est la merveilleuse amplification de sa figure surnaturelle 
qui a préparé notre áme á recevoir la grande impression de la 
nature et les douces émotions de l’amour. »

Comme ils reprenaient leur marche, la Nymphe, au front 
éblouissant, parut au pied des roches moussues et les Ondines 
lui faisaient cortége en chantant sa beauté mystérieuse et la gráce 
divine de ses pas. J . D .\N TREVILLE.

/Illusli\Uioiis de M aJcmoisellc C .-H . Dtifau.)

Directour : M. MANZl. Imprtmorie Man zi, Joyant & C**,A9nicro8 Le üórant : (j. Blondín.

Ayuntamiento de Madrid




